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K à joué aux Italiens deux nonyéàiitôé qiiji 
n ont pas rait loriunej luiié est Va. Comtesse 
de Gîvry j, drame éii' deux actêôji^ ocivra^e 
àe là vieillesse de M.' dçYôfeà^'^'^'q^^^ fut 
représenté çliez' lui' à* Feifnéy étiÀj6j f et 
qui n^y eut point; <dé VuCçès.. ILë iék mai en^ 
téndù de qûéïquéâ:ùiii ^ i^à âhiiâ l^â &it 
essayer sur lé théâtre' itali&hV d&Ù'ii'à pas 
^'té rtiieux reçu qii^àFefttéy. C*eât le sujet usé 
et ingrat dé ici Parce 'û)iNàtù!rél}itàité par 
l>estôucheâ et pat qûerqués aùiteii ktiteûrs; 
£^èst éà générât tîné ihauVàisé fable qud 
M. de Voltaire ii'â 'pas même {iris fcbîil d'em^ 
BelUr par les détàils^ët qt^ll bctiiposa àlà liâtes 
comme pour ttri tbéàtré de éôclété; 

L'àuiré pièce nWt pai toîit* à-fait uhë idôù* 
teaulie , ^ùiSqii^éUé avait déjà été 'jdilée it 
jf a qtielqués années; C'est & Mort marié ^ 
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sans musique. Comme il est imprimé depuis 
long-tei%.y B «eràit-iu^rahTd'én dire 
davantage d'une pièce qui n'a fait que pa- 
yg faigTît diapora itre^i-— -^=-— — - •" - '• 

Un ieune homme nommé M. de Florian , 
allié àlk ferfiilé dé Itf. de^oïtalre', aioiîné au 

çté 




fondée suf des'jnéprises.semblaDl 
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démie ii-ani^ae. Il eçt.af^ché en qualité c^e^ 
geatilèommè à M., le duq à^ Pçnthièvre.; 

conséqu^ijit |69i4^, /:p.£i^f,i»^nque à )a fig- 

qui, est i^n généra,!, ingégieu:[t^t é^ég^n t. Cett^ 
eatYrejtcè^-Nmqîîante a fait^rand bmit d^n,^ 
Paris , dans ce rar ade qui aime beaucoup les 
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bons vers ^ mais qtii 'ai3Mè^ielic«ïreF*da?ti»Mge 
qu^on se moque un peu 4^* ëè'àï'^ïéft foUt, 
Je vais la transcrire ici , en mè fclèifin'^ttànt 
quelques observations. . " ^ ^ 

Lorsque %û)i \és dhli^'f ifi]Mttl9(^aar tdH iaJi^m^f 
De tous l«s écriyaîns tu chetchais Palliance « 
D^oÂr Tteut que ton esprit et ton cœur en défaut ^ 

Du jafAit ^^M^é^W^mif^'n^mot î ; 

' )laùraVjf»ù foUrHîr &'ft<Y«hfe'é^ 
Des vrais tif sôï^ VVé^inlc^ttto lil^<psinCHii| ikis^.l 
Le verger âe *èkà ^Wiff^ éfïtkêââfé^ Aa chanU), . « 
Et mon 'iiôAi'd^Sfr'éSaï'êka %tQfVem/a téw^Lmiêm* % 

QuVsoù¥i'iJs aë iiitfs itf<fs>tHh yâteioe*«UUS\ : 
Le Na^lt ^''a-'r-il jfiffHtÊik ^éà «pi^i latîÂs >, % > 
Long-teib))VeoKipoM('#e<A^l!Âli]&cb8ifcsf6réCiB»^ î - 
Ayant qttè A I^tiklà^ôbfftfkt^ tcohM^ :* # 

nfyàyOb ^» tl^Hcn^ë'liaiMtisèrbtek r^nie ? , 

Enfant t}li(fttiVéVsrt^yoagi8<déJèoi.> <': t. i.'^! 

^ Hr^^'tolif8MC»6»^A%A;iiW^ié&v«sco9t^^ 

':S6V/^ë1k'yâ8^rirtf8)t»lëàiPéi^s^ M^<ttt>p««it*teai^ir^: 

Ma {èifiTRr'tVitfMM'j âf«fi^9fiibr0'i?a'V)tt Hâttre^ 

Daiii*^ fafaihs ^^|tAii tu b^pcotcrls'epy^^i^ii 

\Atfâft'àti^ft|iaiSi^llA$4iW^<>^«i^«^ 6 

Le MlfU^b '^rt"kû^aft|««4«^>dfelb3Ldo««stiq¥(e»9 

Db^ l^lzfàes l^j^ohi iàteri^Oiii^aatae filt . 
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Sfuitéti^ ^nf son Tolpour chanter le persil* 
Ou« ne PimiuUs*ta?^Mai8 ta frivole Muse 
Quêtant un sentiment aux ëchos de Vaucluse f 
De f^ëtran^ue en longà yers noiit rabâche la foi ^ 
Et ne réserve pas d^héAistiche pour moi. 
Réponds donc maii^tenant aux cris des chicorées y 
Aux clameurs des oignons , ^ux plaintes des poirées^ 
Ou crains de voir oientôt, pour venger notre af&ont^ 
Iiei dbnrdons aux patToti\ s^enUcer sur ton front* , 



' * 



». 



• -» * 



Pai sent! commt toijaptine communie injure f 
Mais ne croitsas « ami/, oue par un vain.mvrmure^ 
I)^oigumta iflvi^s fi«iAf^.|e^cpcirroux : 
Le ciel: fit les Navf ,lc d'jin. n^i>irel j^ua doux. 
Dt«< «n^prift dHin 4ngfg t le ssge ae. cqnsole ; 
Jetvoitrqne c*est pour fiûire ^ ce P/^û frivole ^ 
Qu^iln p6ëte.oiigii(9iilljen|i vçi^t;,n.pus|;exiler tous ^ * 
' Des fardins 6il Virgile iM^l^tai^ avec nous. ^ V - 
* Un prètnB'^anaMeÉfU^^vec cérémonie 
Eût cotténifc an bûabe^fle cj|p4><)f^ ûnp^ç^^ 
Mais le teins a détcdiét.&i«npbi/L $l^^^g]|^t^ f 
U faut à son ^t ^aodommoder, seamc^^ j^uî.^ ' 
-^JepeHnetsqu'auX'hoiydoit's^ siurJLes^Qnptfjs^desjbeUeS) 
•Qttattd éBê jera^ poimponia^^'flacjbf^^^CiçÂt /es f uelj[e6 ^ 
V» élégant abbé ifoogiiM v%Bfiftcde non^.i, .t^» 
Sr ïiy parlé jamais. doK^ ]^|J^et ^es Cho.p:|«^^^#2 
Son style citadUn peiftt. fiii>}>^fgf |w campa£;g^j}:| ' 
Sur un papier cUnois il>j| f g-W monmgpfSr^^ ^, ^ 
La ^er à l'Opéra , les lbi^tji.;à Long*-Ç]^f||y»f ^^ 
Et tott» ces grand» objet», ont ennobli vçi çhunt»» 
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Ira-t-il y detoendû de ses kauteurs siiblîiiief f 
De vingt nonis roturiers déshonorer s es, rimes | ' 
Et pour nous renonçant au musc dii parfumeur y 
Des Choux qui Pont nourri lui préférer Podeur t 
Papillon en rabat , côëfTé d'une auréole | 
Dont le manteau plissé voltige au gré d^EoIe ^ 
Cest assez qu'il effleura en ses légers propos | 
Les bosquets et la rose | et Vénus et Paphos. 
La mode à Pœil changeant 9 aux mobiles aigrettts | 
SemU^ avoir pour lui seul fixé ses girouettes P* 
Sur son char fugitif où brillent nos Laïs |, 
I/ennemi des Navets en vainqueur s'est assis ; 
£t ceux qui pour Jeannot abandonnent Préfilte ^ 
Lui décernent déjà }e laurier de Virgile. 

L X C B o v« 

Qu'importent des succès par la brigué surpris ? 
On connaît les dég«&ts du superbe Paris* 
Combien de grands auCeuva dans les soupers briHèrent^ 
Qui ) malgré leura amis y a« grand jour s'éclipsèrent! 
Le monde est un théâtre ^ et dans ses jeux^cruels y 
L'idole du matin le soir n'a plus d^ai^tela« 
Nous y verrons tomber cet esprit do collège | 
De ses dieux potagers déserteur sacrilège^ 
Sa gloire passera , les Narets rest^eront. 

Le Navet* 
Si la fortune ui^ jour ^ pour venger notre affront ^ 

* Girouâms ne peut avoir es Ters fut la tsleuc A% trois s jllabts^ 
s?ec quatre il cho^ne Poreille. C'est le prÎTilège de la poésie d» 
sédaire dans ces sortes de mots les deux^lU^ea à la diphlbon* 
pe I en layeur da nombre SI cstcntiel en vers. 
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LETTRE C li X X H I. 

Ij'a€ab4ivexs. française a teuii sa séance 
publique le jour de laÇ.aint*Louis, panr ladis^. 
tribu tîon des prix. Comme j'étais chargé de 
porter la parole et de présider rassemblée en 
qualité de directeur ^ les détails relatifs à cet 
cet objet se trou vent dans Texpôsé que je his ce 
jour-!là y et que je vais transcrire ici du moins 
en grande partie • 

» L^auteur du Siècle de Louis XIV ^ en dé- . 

plorant j^ là fin de son ouvrage la corruption 

du langage et du goût dans tous les genres de 

littérature y s'exprime ainsi : «< C'est contre 

» cette débadencè que Tacadémie française 

V lutté contiiitiëHëment j elle préserve le bon 

-» goût d'une ruiné totale en n'accordant dés. 

> prix qtf*à ce qttî* est^ écrit atec^ quelque 

» pntfeté,'eten réprouvant tout ce qui pèche 

y> ^ar le stylé, ce C^étàit nous rappelef en pea 

'demofs notre principal déyoli* et l'esprit de 

ho^ré foitdaiion. En effet, une cbnipagnie 

littéraire telle ^ne l'académie française^ 

quoique établie pour rhonneur et le progrès, 

d^ leitrés f^ «e ]peut j^as îm^ naître ks; v^^^m\ 



t 

X. x T T i & jL X m. xV 51 

* ' 

ipaia dumoin&en présentant, wii but à l'ému- 
lation , eîle peut encore servir de barrière 
contre le mauvais goût ,. si (elle persiste à' 
maintenir d$^na toute leur intégrité les vrai« 
principes de Tart d'écrire, principes tnvarîa* 
blee et sûrs , non p^ seul^nient parce qu'ilsi 
pnt été ceux des meilleurs, esprits de tous les 
sièoles p dçpuis Ati^tote jusqu'à Horace , et 
depuis i^motilien jusqu'à Pesp^éaux; mais; 
Qzr * tout parce qu'ils sont essentiellement^ 
confoitnes au. bou sens, qui est le même 
dans tous lés temjps et dans tous les lieux. 
C*est le bon sçpis qui nous dit que les dei^x 
qualités ]^^)û«iiiiea les plus indispeiisabtes ea 
tout genre d'^écrire , sont la justesse dea 
idées et la propriété des termes. L'académie 
a cru d'autanj; plus nécessaire d^ rappeler 
aux jeunes écrivains cette vérité çommuBe 
et oubliée /qu'elle a vu en lisant ies^ piécea du 
concours , que ce dont ils.ètàiént le uioias 
occupés , c'était de s'entendre eux-mêmes .^ 
et de sie faire entendre a^x autres. Plusieurs 
anm>ncçni;de«respFit«t même du talent; maisf 
ceti^x-là mèoie^eson^^t peint assez à appli- 
quer les idées ialtc sûfët et tes expressions aui; 
idées. On vdît i^0p claîîémerit qu'égarés pjir 
les foéûqv^s «iaiis uoitnbre *4^é Ton (9^ pour 
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le ni^qi^ept et pour le besoin, ils ont borné 
toi^s leurs efforts àcbercher quelques beautés 
accessoires , quelques parties de Part dont on 
leur a exagère Tiftiportance , et qu'ils ont' 
négligé l'art lui-même dans ce qU'îla <f es- 
sentiel j et pourquoi ? c'est qu'en effet on ne 
leur en parle jamais. Boifèau leur en parie- 
rait : Boîleau(si tant de législateurs moderned 
leur laissaient encore le ioîsir délire et de 
«léditer ces auteurs du vieux tem*ps); Boilcau 
leur dirait': ■' ...".; 

^YV^NT. donc <jue /d^éCfrire^ ajppredez à penser.. •• 

Aimez dbnç là raison : que totijôurs vos ëorîts 
'"''Smprimtent cl^elle seule et Itm lustm et leur prix.%. 

* * *' ^ • • ' • '. . • • • , r • * *i * i * *. * ,■ • * 

. Tout doit tjBndre ^ ^on sens; mais pour y parvenir. 
Le chemin est glissant et pénible à tenir.».. 

*'Si le éens'de Vos ferû Itsutde à. se Iklre ntendrey 

r 

r< Mcrn espril fi^ssÂtôt coi^in^pe. ^ ep 4^^^^^^f , 

Cestpeuqùedans l'ouyrageoùlesfaiités fourmi lien t^ 
^ Des traits' dVsprit seiftés de teins en tepis pétillent: * 

Jetant qite*ëlicrqa« ofiorse jr "soit mise en son lieu ) 
«' Qfilri&.le:âibûtyla;fin'iépbnletr{aâiiii»flîàlf'f > 

l<r 'aille ^hercJier trop loin quelbue mot éclatant* etc» 

•::v'cq iiLt î:r.71 c;rra'iVi'TU'» .n^/e l"^^^ ' 



r$i?adéiuie. des vers. d^ Eoileau ; ils sont d'ail- 
Jç^r%i,çi^^'a,T?ti}ij.t mj^ux çl^afcës , q^ne chaque 

.W«« AÇt^i; ÇtÇi^r i:^ppç!ler aB^^t >çumç auteurs 
.cp qu'il ^{ l^pJ^is irpççHTt^nt d'ob?erv^r^ lé 
g^^d^çilç.d'qc^^érir,^ çt le plu^ ordinaire 
de néfflicer. Ces vérhés aui leur paraissent 
.« siu^e*, ^çyiçi^f^QjiJ Secondes pour ejix, 
.qy.and iU 1^^ ^uront i:pé,dûées , et ils sentiront: 
Quçu::!: tou^e rçtç|i,due de ces précepi^s ^ à 
:q;^e§ui:Q ^ij'ils app^r^ndrpçt à lê§ pratiaiicr. 
jp'oul^ trop çoaunun. aujourd'hui de ces 
l^çil^ si li;in^ir]ieu5e? , eçt un,Q djes rçîspn» 
pùpcipaiçs qui put déteroiiiuç l^S suffrages 
dç ra^çadénjiç en fitYçur d.e I* çe^ile piècp où 
elle ^it yu uxi sujet traité, et ijue ijiarcho 

• * ^ ' ' ' 

suivie. CetJ^ pièce a pourtitçe, Voltaire ^i 
l^ S^rf 4/// MofU'JurfL^, avec ç€s çl®t\x yefs 
po^r devise : 

< 

. de^. A. S.U.sf]fi^^,d^^_eff,t^è^r^. V^m- 



\ 



• 
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accorder cette distinction mari{uée à àés oii2 
Trdgcs qui manquesut de fond et d'ensemble ^ 
et ne se recojnmandent qtie par qnelqnes 
détails. Elle s*est contentée de faire une men- 
tk€m honorable de six pièces qîii lui ont para 
contenir des morceaux estimables ^ et tnérîter 
un enconragement public. 

L'académie ', qui a trouvé dânsf là pièce 
eouronnée un sujet intéressant , des versr 
ingénieu:2pet fkciles, des traits de sénslbitité; 
ne s'est pasf dissimulé ce qu'il pourait y avoir 
k ^siret ; mais 'elle a cru que cêqut niân«» 

* quaît-^à Touvragê pouvait être sufEsam^ 
meât compensé par deux qualités devenue» 
è| prodigieusement rares qu'elles ne sau«- 
raient être trop éncoùr#gée^j le naturel et 

' la raison. • ' » * . .. 

• Pour entendre àujoûrd^iiui ce mot de raisbti 
âan$ son sens véritable , il n'est pas hors de 
propos de se rappeler un paissage d'un éerî<- 
Tain célèbre , qui nVmployant ie$ termes 
qu'à leur |)lace ^ et ne leur donnant jamais 

"^itlie acceptioi;! vague ou exagérée » Uur 
latiise toute, l'énergie qtti leur est propre', C0 

'qt}l est encore un dea secrets conncns seuïe* 
tiielit de ceux qui savent écrîre. Cet hoirime 
éit lÀbruyèrè, un des auteurs^^ brigtïtauk du 
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dernier siècle, «c Les esprits, médiocres , 
j> dit * il t croient écrire dinriement ; le$ 
a» bons /esprits croient écrire raisonnable- 
>> ment^ >» On s'apperçoit bien danis la plu- 
part des , productions de ilos jour» , que 
leurs auteurs n'ont pa» des prétentions si 

modestes. 

^ ' ' . ' • 

Après avoir rendu compté des motifs et 

des vues de ^académie , qu^il nous soit p^r*t 

inisfle^aisireette nouvelle occasion de mani'^ 

lester \es aentimens qu'elle conserve pour ia 

mémpire du grand homme dont elle ^ reçu \ 

pour ainsi dire , .les demie ts soupirs. Elle, se 

félicite d'avoir encore à couronner "un 

ou Vf âge . consacré à ia gloire àe M. dé *Vol* 

taire ^ et un ieune auteur allié à sa famille 

et à son. nom/ C'estlà sans doute une dé ceà 

cirCQ^t(a,nces qui doivent rendre le vain qneùr 

plus intéressant^ et lui rendre sa victoire 

plus cllèl^e ; et pour que rien ne manqué arux 

douceiiirs. (|e ^ son trioa^phe , jil peut offrir 

'toiç^na^4^ 



jamais > parce que jamais il, ne.nt rîén pour 
la vanité ; qui tout occupé oe soulager dès 
•eufirances secrettes , met autant de sdiA'à 






t. 



il co'r'respoîï èÂîr(r« 

■ - •• - . * 

a caclier lé bieu qii il faît ]' qifè cette' CÎa&se 
respectable de mariieureux en iiiet à ckôher 
sa misère; bîehfaiteur vraîincnt rare, uni 
11 a besoin que des jouissances de son cœtir/ 
et BOri pas de la refiomfriëé d*ë ses' bienfaits; 
puisquil les Vepaiid c!e'pïeférênc'e'sur cds 
iniortunés obscurs, dont Ja reconnaissancil 
aussi timide qufi leurs besoins, ne sait s ex- 
primer que par des larmes. 

.^ Quelque plaisir ,qii il y ait a rendre tm 
liomuïà^ge si légitime et si pur /il cîk "Mfm 
peut - être i eparg^ner a sa môaestie ; mat^ 
pops aurons eu au moins pour e^tciisë Té 
cles^r de faire entendre rexprèsstôriye^a voîi 



plus, que lui^ a la j)r^ncesse' auguste "^ en 

c^u i Ton ^ a4oj='e ^' et ' cette bônf <^iffëi>lfe e): 

comôatlssanf'^ qui semble cbez ë?fè%ïi"ît&î- 

tage de tamiue , et ces grâces que son sexe 
sa^t ajouter ^urêr!ti^'.V>*MMatvci. ..•: ■ 

méwbouronneé: 1 abqç Ariiaw Wt ftWfift^ 



ceau de prose intitiflé , IrortraiV aè- JtêieTS* 




^ M.^- la ducliesse d^Orléans | présente à la séance. 
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mbîtieuçemerit délaVé : il y a de la'pesantéur 
t (3e rembarras dans le style , des fautes de 
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et 

sens et dé diction. Lô ver^tanieûi'deLûcaîn , . 

JNY/ actum rçput^s si quîd sufferessei agendum. ' 
Croyant n'avoir rien fait tant ^*il loi reste à faire. 

e&tpar^ByghrfiL§éien tjuatre ligP.Ç^^ 4^ prose. Il 
y abpaijLCO^p.d'autresidées d'emprunt dans - 
c^ morceau daiiéteur ,. fort différent dos 
por<r^t§,xqHf ..traçaient en vingt oti trente 
iigpes Skljiit^^a^ai^rcttlej, Titê-.Live et 

tr^u^f ft^'tUxièvie.pha^qt 4e 1^ 

suivie d'u^ épilogue adressé .^x^ m^nes de 

Vt^ça-Ttf il' w .;?t Vautre, %i» t . fité . fort ^p^ 

fiait paf„|qnçncar . au public la i'qnplation 
d'un pri3ç,de dop^e çé»j^,frgn^f.)|ui doit être 




^* 



qu'à uue^.çgçawfte, de.k^çji^^^jdujpeuple 
celle 4^ ]jfi^s4uia]le^lu«4!i|&oj^4'?.n^ 
ragera,entj|t^4p^ ré«9mp^s^i.^r • . , ... 

Un autre programme annonçait aussi un 
prix de la même valeur pour un catéchisme 
de morale , propre à servir à l'éducation des 
enfans. 



» ■»— 
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Parmi les parodies qu on joue de fenàpt 
en temps au théâtre Italien , on a réniarqll^ 
celle à^jigis, non pas qli'elle iÛt îtieillëurë 
que les autres , mais pour liiie singulatité eti 
effet assez étrange. On y a mis en stène toute 
l'histoire du parlement Maiipéou soùs le der=* 
hier régne. Le roi de Lacédémone ordonne à 
80X1 ministre de lui composer ttii^énat à sa dé- 
votion »et lé mînisttê ne peut eii Venir à bout-; 
attendu que tout le inonde Se nibqtie de acte 
nouveaux sénateurs. Gela fimriiit inatièM à. 
des couplets et à des plais;anteries doht Tal- 
lusîon fait tdùt le mérite^ niais ce inerîte est 
de nature à être fort ^oÛtëpai* tôu'élesordl*ei» 
de spectateurs*' , ij. .. . 

Comme on se* met à présent à i^aro£et^ de 
mauvaises tragédies^ espècetPhbnneut qù^àiik 
tréfoiS 6t n'accordait guêtes qti^'t faotm'éÂ 
pièces , il iBaut' espérer que nous aurôils XsL 
parodié de TiêiS^è, ^ouTra^ rfdibnlé et aly- 
surdê que Fàin'^ joue actuelièïnetit 'ati tihefttrè 
Fràn^^ns'y à la vérité Sans attcuM^sn^cès; e^qt^i 
est d'un' M; F*^', secrétaire idft**k gâîsette i 
assurément il n'est pas tëKti d^Bftiises* 
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LETTRE CLXXIV. 

Daks la disette des nouveautés qui se fait 
sentir ordinairement dans le temps des 
vacances , je me vois obligé de recourir à 
mon porte-feuille. J'en tirerai aujourd'hui 
tïti épisode d'un ]ioëme commencé Tannée 
dernière , et qui a pour titre Lbs Pbmmbs. 
L*exorde suffira pour vous donner une idée 
du plan «t de la division. 

Votn pat «qui deâ mortels sVmbeliît l'e&isCeoce , 
Vous chef-d'œuvre d'un Dieu | préaeutde sa ciëmeiict p 
Quakid il Toulul; , aux yeux du premier des humaiiu j 
Enchanter Tunivers qui sortait de ses mains , 
O Femmes !, • . • ce nom. seul si touchant et si tendre | 
Que sans émolîon le cemr àe peut entendre | 
Comprend tous les appas | téunit tous les droits* 
Ah ! si jusqtt^à ce jour j'ai Tëcn sous vos lotx, 
Prêtes à mes acceaa oe charme inexprimabie 
Qm fonde votre empire , et qui le rend aiasable» 
Donpea au chantro heureux par voua assujetti ^ 
Le talent d'ekprimer tout ce qu'il a senti. * 
l'ai passé les momens de' la première ivresse e 
La saison qui succède à l'ardente jeunesse ^ 
N^affranchic point mon cœur d'un joug qu'il veut porHr| 
Je sais oiiaer encore) et j'ose voua ^nter. 

4' B 
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Ma Muse à vos attraits destinant cet hommage ^ 
FrélncLa dès long-tems à son plus clier ouvirage j 
Et promit à %'os pieds de célébrer un jour, 
La Bbaut^) I.ES Taz.£N8) les Ve&t.us et i.^ Amour.' 

Ce qui peut paraître, singulier, c*est que j'ai 
commencé par le.secondcbant'^ jmais j'étai$, 
sûr de mes matériaux pour les trois autres ; 
nos idées nous dominent malgré nous , et 
j'avais la tête remplie des talens bien plus 
que de la beauté j parce que Tun des deux 
objets est bien moins usé que l'autre. Voua 
en jugerez par cette fiction que j'ai imaginée 
pour faire sentir le pouj^oir que les talens 
donnent à la beauté , et le cbarme qu'ils 
ajoutent 4 l'amour. Je crois tout ce morceau 
absolument neif f j du moins ne me rappellé^je 

'■ ■ I ■ ■ ■ M l m 

* C^est aussi le seul «qui ait été achevé : d^autres 
occup9Jtions vinrent à la traverse. Le théâtre français 
long-temps obstrué devenait à cette époque (1781) 
uii peu plus accessible 9 ^t l'auteur donna de suite et 
en peu d'années , Jeanne de Naples ^ Fhiloctète ^ 
Coriolan f Virginie^ etc. Vint ensuite le Lycée, qui 
absorba toute son attention et tout son temps, et enfin 
la révolution qui ne Uissait plus de place aux lettres. 
Aujourd'hui son âge et ses principes ne lui permettejkt 
plus de songer, à un pôënke de ce genre ^ et il n'en 
restera que les/ragc^CAS que l'on trouve içii, 
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|)às d'en avoir rien Vu nulle partj et Vous 
isaVea que ee que j'évite le plus en tout g^hre^ 
ô'est de rentrer dans ce qui a été iaiti 

Adonis autrefois brûla pour Cythérëe. 

Du plus beau des lipznainî Venus idolâtrëâ 

Brûla pour Adonis, et sans peine à ses yeux 

Le mortel qu'elle aimait effaça tous lés dieux. 

Que leurs jours étaient doux ! Cependant là. dëéssé 

Se plaignait en secret (amour se plaint sans cesse ) y 

Que souvent pour la chaisse un goût trop s'éddcteuir 

Arrachât de ses braiB son jeune adorateur. 

Quoi ! Diane et ses jetix ont-iiA taut de pYiissance 

Qu^ils condamnent VéHus aux ennuis do Tabsence ! 

Tel est l'h\3mme ; il s'agite en èes goûts inconstans y 

JEt du même bonheur n^'ést pas heureux long-tems) 

11 porte en ses plaisirs sla. Tague inquiétude* 

Les femmes dopt Tamour est la plus douce étude ^ < 

Satisfaites de plaire ^ heureuses d^ charmer f 

Peiir remplir leurs momena n'ont besoin que d'aimer. 

Vénus sur-tout 9 Vénus n'en connaissait point d'autre* 

Cœurs tendres, cosurs ainians, sa {Jainte était la i^ôtre. 

i> Où va-t-ii? loin de moi peut-il se plaire, hélas ! 

Il est donc dos plaisirs qu'il ne me devra pas, 

D'autres plaisirs pour lui que ceux d« la tendresse I 

Il va dans les forêts oublier sa maîtresse , 

Me lal&se pour seul bien Tatteiite du retour, 

Et les jours à son gré sont trop longs pour l'amour ! » 

C'est ainsi qu^à sou fils s'expliquait sa tristesse, 
Non pas ^ son amant ; nou^ sa délicatesse 
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Craignait de lui déplaire en génafit ses désirs. 

Ail ! ^o'^au plus tendre amant on cacbe de sonpiie ! 

Que ces ckagrius secrets , ces mystères de Tame 

Siouvent ne sont connus que du cœur d^une femme t 

tt Consultes (dit PAmour) Totre frère Apollon. 

Souvent on tous fêta diuis le sacré vallon ; 

Pour vous fai des neuf Soeurs souvent monté la lyre^ 

Et leur voix s^embellit en chantant votre empire. 

Elle pourra calmer* votre esprit agité. 

Ailes I le dieu des arts doit servir la beauté. 3» 

Il dit y et sur un diâf Cyprts s^mt élancée. 

Déjà près de ion séîn Péristère * est placée | 

£t see eygnes divins feu jaug accoutumés y 

LVnLèvent mollement daas les airs parfumés. 

Le ehar b^sse et descend $ la déîtê s^avance. 

L^Héiicon de Vénus ressentit la présence ; 

11 retentit alors de concerte pkis tonchans ; 

Euterpe modula de plus afmaUes chants. 

X>u clavier des ne«f Sœun les Grâces s'approckèfenl, 

£t sur les barpes d^or leis amours se placèrent. 

Apollon de sa cpur étala Jes trésors. 

Ses sujets empressés | variant leuris efforts | 

Offraient à la beauté les fîtes du génie j 

Terpsfchore dansa les airs de Polymnie 9 

Et Cypris eût goAté de si riens loisirs | 

Si Tamour ^ut se plaint goûtait quelques plaisirs^ 

Pbosbus de ses chagrins reçut la confidence. 

-a Vous voyez, lui dit-il ; le chant, les vers, la dans# |^ 
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* La colombe faverite de ^^énitt^ 



^éouce illusion qtii naît sous l^ft pinceaux^ 

La flûte qu^on enteiid tous Vomhre à»s berc#aux j 

Tout les «rt^ ëgayan; cet vives fortiia^s i s . , 

Défendent à Tennui 4^ob«€urcir nos journ^. 

Agréez nos levons, et sacliez-en us^r. 

Quand Pamour est ]i9ur«u:| y il le faut amuser^ 

Il faut que votre sexe ait tou# le» dons de plaice% 

L*àinour en est le source > il en est le salaire ^ 

Il fit naître les arts , <rt c'est pour lé servir. 

U n^est point ^e talent qui ne donna un plaitt'r« 

Faites-les à ce titre entrer dans votre empire $ 

£t laissant AdoAts au. penckant qui L'attîse.y 

Vona cependant venes appren4re em lias vaUona 

I/art d'esDblDkelUr lea jouis y de les rendce moins lo^B(Pf ^ 

L'étude auprès de nons voua semblera fiieile 9 

Votre ceenr nous promet une étàve docile ; 

Et si de- vos travauir voua pouviez tovs lassée <| 

Songes que yotra amant doit les récompenser. « 

Vénus crut ses avis ^ et le prit pour son guide. 
Apprendre , c'est |ouir : le progrès fut rapide. 
Chaque instant (ut rempli ^ chaque instant la formait t 
Oëtait une déesse « et la déesse aimait» 

Un jour qu^au bruit du cor, qui dans les bois Pap pelle ^ 
l#*impétueux chasseur est prêt à fuir loin d^elle ^ 
Elle Vevréte, et Tesil 6zé sur son amant : 
« Avant de ine qurller 'écoutes un moment. 
Permettea qu'an^uvd'hni des mains encor novices 
De leurs talens nouveaux vous offrent les prémices* 
Venetf dans ce sàllon par lès Muses orné. » 
Elle exHire f eteur ses pas Adotti« entratné ; 



Voit entre ses genoux une harpe placée ; * < 

Sous ses pieds délitats la piédale est présidée. 

Sa main sur rinstrument qu*ApoUôn lui remît | 

Interroge *eîi courant la côfde qui frémit/ • 

Combien dVffets divers q«i0 le talent nuance ï 

Du chantre ailu des bois la brillante cadence ^ 

La joie'et ses éclattSy le désir et ses-feoz ^ 

La plainte* prolongée en accens donlotireux^ 

Le reproche* grondant sur^la corde serrée , 

Et le courroux qtir meurt sur la corde efflenrée f 

£t la mékncoim en son -teiidi« dugrih , 

Se reposant toujours ,sur le même refrein* 

Pas un- $cm n'est perdn pour Poreille ou pour l^ame. 

L^efiiet qii^^le produit ette»méme renflamme ; 

Son ame toute' entière a passé sons ees doigts ; 

Elle charme, atteèdrit^oii' surprend à son choix ; '. 

Bile peivt dans ees yeux ce que les sons expriment } 

Sa tête est .élevée, et ses regards sWiment^ 

Et Pheurenx Adonis éperdu , transporté , 

Crut voir en ce moment une autre déité* ' 

• t ' - ' 

' \ 

Cest alors qu^aux accens de sa harpe sonore ^ 
Accordant de sa voix les sons plus beaux encore.,^ 
Elle chanta ces vers qu^Euterpe avait notés : 
L^Ambur q^uî les retint me les a répétés. 

« Plaire à celui que j^aime est mai seule victoire f - 
Et mes talens pour lui sont de nouveaux tributs* 
Je les ai cultivés sans prétendre à la gloire ^ 
JVi cherché pour Tamour un .langage de plus. 
Vous aimez mes accens $ leur charme s*en augmentes^ 
l^ais Part i^'en3eigne pas le plus tendrai de tw^\ 
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Cet accant si cbérî sdrt dacoepr d*tiii« amant» | " 

« 

Vous le tecûànaissez quanti je chante potir Votïs; n^ 

r 

f . . . K ,- , 

AK! que la Ybix qu'on hîme est douce , eilicliftnterèéfte ^ 
'Adonis !..i il s^élance aux pieds de' sa maîtresse, 
ce £h ! quoi ! tous me cachiez des dons si prëcieoz ! 
Ces accords rëséfrtës pour Poreille des dîcux\ 
Dont le secret Veat su que des neuf immortelles. •• 
»— J'ai voulu pourTOUs seul m'éninstruire «dpfès d'elles; 
Vous voyez leur élève et délie de l^imour. 
Dans les bols , loin de moi ^ quand vous passiez le jour^ 
Cette étude occupait mon- loisir solitaire» 
Vous alliez mi'otiblier t fe songeais à vous plaire. 
Mais' connaissez encor des travaux plus chéris y 
Qui de vos seuk regards attendent tout leur priât. » 
Il marche sur ses'ptU vers'un secret asyle 
Qu'éclaire un demi«fjour plus pur et plus -tranquille* 
Ses traits autour de lui cent fois sont répétés \ 
Quelques légers essais au; hasard sont jetés ; 
Des dessins 9 de» pastels, esquisses imparfaites f 
Des crayons 9 des couleurs qu'attendaient ks palettes» 
L'art par- tout se présente â ses regards surpris ; . 
Il se revoit par- tout : les pincei^x de Cypris 
Racontaient à ses yeux leur amoureuse' histoire. 
Là Vénus lui cédait la première victoire ; ' • ^ • ' 
Là goùtartt le repos qui succède au désir y 
' U dormait dans se» bras accabléide plaisir. 
Plus loin le badinage, et la tendre folie y 
Et la beauté qui fuit pour être poursuivie , 
Le caprice attirant, les refus, le retour , 
Et ces jeux et ces riens qui sont tout pour l'amouy. ] 
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Adonif^ raitt «« fetif dévorait cta îauig^s* 
« Do^volrii miûa. (dit-U) cft^ojiuU }ç& ouvrages? 
— - » Dites ceux de mon cœur : lui seul dauis ces portraits^ 
'Quand tou9 ..étiez absent | a rafi9sembU vos traits* 
Pour les rendre , va maiu n^eut pas besoin d'adresse f 
Je peignais mon amant des yeux de mit tendresse | 
£t quand je dessinais Tobjet de tant d'aideur ^ 
Mo^ cœur sous ine# crayons reifouvailA son bonhfur* 
«— cr £t T^Kis m'avea prité de ce pfoisir extrAme 
De suivre vos travaux ^ d^ yoir la inain.qua faim^ , 
Revenir siur mea traits sans Be«se retouchés ^ 
Bnfin de voir vo$.yeu3( sur Us miens attachés. 
Que vous avais-je fait? Pourquoi? par qii^elle injure ?ie»« 
— » Vous cbassiez^ «— C'en ^fH i^it » et désormais j'^b^itf a 
Des plaisirs qu'Adonis a If^p longr^^EfAS cbercbés ^ 
Et que si tendrement Tamour m^a reprochés. ., 
En est^il .où sans vosus je trouva encor 4es cbtraiea ? 
Les diçux me pvniraient si je jcapsais vps jUrmes* 9^ 
O présage irop vxai ! fatal pressentiment l 
Adonî nnA fois ouhlia son sefknent 9. . 
Hélas l et terrsjssé par un inon&tre sauvage^.* 
Mais. loi» ^ loin de mes vers cette «anglante image;*^ 
Le tableau dur boniieti>r efe de la volupté 
Ke doit point se noircir du deuil de la beauté» 
'Ah ! plutôt -rmoye» aupres.de Gythérée f . 
Heureux par l^s talens d'une amante adorée ^ 
Adonis éprouver un nouveau aeatiment f 
Retrouver d^ns IVimour un antre enchantement. 
Tel est donc des beaux arta cet empire surpréme , 
Qu^ils embellissent tout , Venue et l'Amour mtene î 
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Voici VXI0 peinture d'«m mU9 geare ^ «t 
tout-à-faitmorft}e, où j'ai^oulit représenter 
ce que j^ai Yti |j]u9 d'une fois^ et tcKafanrs 
avec attendrissement ; le début d'une jeune 
personne bien élevée qui essaye pour la pre- 
u^ière fois dan3 yn concert de société ses 
talens .ppur la musique. 

Pâi joui de9 talent ^ j^ea ai çliéci Tusage* 

Quel cœur, s^iln^t ingrat y \^ut r^ucie ua hommage.? 

Quand i}» brillenl; ppur mous dai;is, lent maturité y 

SouTenons*nous ail fliQio& de ce qtt^ils ont coûté. 

Tant de p#r|ectjon ^st toujours achetée ; 

llle est par le travail Wng^rten^^ sQUicitée. 

De ces doîgt^ si lé^rs d'où nsdissent tant d^a^ccords |^ 

L^habitud<ç -^ long-tems assoupli les ressorts. 

Le tems seul d^un cba^t gui; peutmA^îr la. science ^ 

£t Pétude des arts est pénible 4 Venfai^ce* 

Avant de se conna^tf e il faut lea exercer. 

Dès ses plos jeunes ans il £sut déjà placer 

Au davier qii^on ignore une Vf^ùn chancelante | 

Dai^s aea premiers essais incertaine et tremblante f 

Et des trifiies leçona surm^nijef l^^ dégoûts. 

Courage , enfant! un jour le prix en sera douji* 

Avec <|u,el iniéf èii je vois enfin paraître 

Ce moment attendu des parens et du maître f. 

Où ce talent sorti de son obscurité ^ . 

Doit éclore au grand jour de la société ! 

Je vois la jeune élève , ingénue , innocente ^ 

Qui commence à sourire à sa beauté naissante } 
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Sa mère | dont Pamonr veilla sur ms progrès y 

Et que flfttte déJA Vespoir de set attraits. 

EHe ai^roche ^ elle tremble ; elle en est plus toucKantt| 

Soi| trouble Tembellit ; on se tait • elle cbante. 

Quels cbants jeunes et doux ! tous les cœurssont charmés^ 

Et répètent tout bas les sons quelle a formés* 

Les applaudissemens attestent sa Tictoire. 

O Yous tous , Toyes-la y confuse de sa gloire ^ 

Qui baissant un regard timide et satisfisdt 9 

Jouit en rougissant du plaisir qu^elle a fait ! 

Chacun rente sa toiz et facile et légère : 

Elle ne répond rien et regarde sa mère, 

8a mère de sa joie étouffant les éclats y " 

La renferme en son cœur qui ne la contîeitt pas. 

Et moi qu'ft tes destins cette fête intéresse ^ 

Aimable enfant | sai%-tu les vœux que je t'adresse? 

Us sont purs comme toi : je puis lés prononcer. 

Si* le ciel les entend^ s!il leis veut ëkauc^r , 

Ces arts dont tu reçois une gr&ce nouvelle*) ' 

Te rendront plus benréuse en te rendant plue belle. 

Que jamais de tes j<mrs altérant la doiicevr ^ * 

UninEdèle amant, un époux oppréssetir 

N'arrache à cette voix dans les douleurs éteinte ^ 

Le cri de IMnfortune et l'aceent de la plainte. 

Que tes fSéUcités croissent avec tes ans y' 

Et que ta mère un jour puisse voir «es enfans , 

De leurs premiers succès t'apportent les coiironnes , 

Te rendre le bonheur qu'aujourd'hui tu lui donnes. 
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On a tlontié 'une tragédie nouvelle ^ d'un 
genre assez extraordinaire , intitulée Zorài^ 
ou /^^ Insul^twes disia nouwUe ZélaHésm^ 
£llé n'a eu qu^uiie scrule représentation , et* 
il ne paraît jfasr que PaUteâr 80i^ àrimpii*^ 
mer. Les alisui^ditiés du p4an de cette pièce* 
sont palpablès'> et il ^Bèlrâ|t inutile de les 
détailler. €% A est tinc^ éi^tre autres qui n'est 
pas médiocre ^ que le prôj#t attribué par 
l-auteur \ dès peupladeé:!to«isi barbares que 
celles delà aoutelle ^élande^ paysleplussau- 
vage dett deux^hémispllèrcs^ P^ys. dont on à 
reconnu à peine quelques plàgap , et où peut<^ 
être le nom dé l'Ëuropear'Mt pasjiiême conîuu. 
H y a loin de là au progi^èsqu'ilefaut avoir fait 
nécessairement pour sentir le besoin d'un 
gouveï-nement régulier -,. et po«r allef* 
en cherchei? - le modèle ckez des puissance 
euFopitennés. Il n -y a point d'exemple que» 
jamais \in peuple sauvage ait conçu unepiaw- 
rèille idée y pas même ceux qui sont en rela- 
tion définis long- temps avec l'Europe, et 
laxniliarisés avec ses habitan s« L'auieur • 
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âfi^c Ibadé son ouvrage sur une suppo^tScA 
contraire à toute vraiisemblance et à toute 
raison. Ce nW pas une idëe n^ins bizarre 
ni moins déraisonna ble , que celle d'envoyer 
ettAngleterre.un MuTage qui n^en rapporte 
qpe des leçons de tyrannie et raœbition 
d*aaaervit aea concitoy^is. Aasnréinent on 
n'aurait jamais cm que ce i%t à Fécole des 
Anglais que se forment les tyrans. Cet extra* 
vagant ouvrage» aiiasl mal conçu que mal 
écrit ^ et la dégoûtante adulation pour le 
gcm vememeot français, qu'on a cru y apper^ 
cevoîr f, Ont réiiolté oe même puhl^ qui avait 
aMilfert patiemment ;^^;i Marner est Tibère^^ 
ouTnagée qui m'^ment pee nMsiUewa que 
2iaraï. Apparemment qu'il y a uii terme 
à la |]»tieece publique ^ e« l'auMur de JZoraï 
Vu tvoové. Lea comâimiie aipaiejat é^ telles 
ment clmtméB de cette pièoe , et compllaienc 
^ 81 fort sur JeSi fiattariea qu'elle renferme , 
qu'ils ont tfoiraé Içs moyens , grâce à la pro* 
tectêoB qu'obtiennent ^lacilenMnti o^ sok^tea 
^ouvrages ^ de le &ire. joue^ sur le dbam^ 
et Iprs de rang , comme tragédie du montent» 
Ly^énemcitt a faôl voir qu'il n'y a point 
de boa moment pomr des ownragès é$ cetl#- 
espèce» ■*.. *-.w, -...•. 
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Un aonfieaa F^cjyage dams V Amérique sep. 
tèntrumale pur M. Jfahié Rjohin , cûnûetul: 
des détaiis intéressans et cuirienx sur la cam^ 
pagne de M. de Rocliaiiiliau en 1781 ^ sur le 
aéjoitr <les Utmpes françaises «m Amérique ^ 
sur les chefs de ia révolution opérée en ce 
])ays ^ sur ies naœura ^ le commerce ^ les pro«- 
ductîoas j etc. : malheurensemeiic rautenr a 
toujours le ton d'un panégyriste , et le style 
d'un déclamateur. C'est la maladie de ce 
siècle ; elle a tout infecté* Il n'y a point de 
lecteur raisontiâble qui ne soit dégoûté lors* 
cju'il lit dans la description des arbres d'nne 
de ces contrées : le monarque de ces forêts 
est le tulipier; sa tête altière dùmiue ^ etc. 
Quelle ridicule empliase d'expressions ^ qui 
seraient nauyaises même en poésie ! Qu'est- 
ce qu'un arbre qui est le monarque desforêtsl 
C'est ce qu^on dirait du lion* Mais enfin ^ 
c'est la mode d'écrire ainsi : il faut attendre 
que cela passe comme autre dhose. 

Depuis quelques années on s'occupe à' nous 
faire connaître le théâtre allemand; Il est Vrai 
que la langue étant peu cultivée par nœ 
littérateurs , les traductions que nous en 
avons ont été faites presque toutes par des 
Allemands francisés; quiont le double défaut 
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de ne pas écrire assez bien pour ce pa^s i 
et de mettre dans learâ opinions les préjugés 
du leur. Ainsi, par exemple , M; Fricdel vient 
de nous traduire en 4 volumes les mùilleures 
pièces qui ont paru avec succès sur . les 
théâtres des capitales d^ Allemagne , et dont 
les auteurs sont M. '^ Lessing , Veisse, Vezeï, 
Goethe, Leiscvrits^ Brandes , Gebler, Leippel, 
etc. Il fait le plus grand éloge de tous leurs 
ouvrages, et les donne comme des preuves du 
progrès de Tart dramatique en Allemagne ; 
et pourtant rien ne prouve mieux combien 
cet art y est encore inconnu* La tragédie 
'sur-tout, à en juger par les pièces que 
M. Friedel a choisies, parait encore dans 
Teniance^ non pas seulement par Tinobset- 
vation de certaines règles qui dorment pli;rs 
de gloire à acquérir en ofjfrant plus de diffi- 
cultés à vaincre ^ et dont Toubll n'empêche 
pas qu'on n^ puisse produire des beautés 
réelles dans un ensemble défectueux ; mai« 
sur-tout par Tabsence presque totale dé ces 
mêmes beautés qui prouvent le talent ^t 
rachètent les défauts. Atrée et Thieste , do 
M. Veisse, est une déclamation froidement 
ampoulée , dans le goût de Sénèque , et 
fort au-dessous de l'auteur latin , qui brille 
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du moins quelquefois par la pensée et par 
certains traits de force. Agnès Bemau, 
iniituiée pièce nationale , et dont Tauteur 
n'est pas nommé , est une composition bar- 
bare , qni semble être du temps où Taction 
s'est passée. Ses personnages voyagent sans 
cesse et reviennent en un clin-d'œil d'une 
extrémité de la Bavière àPautre. L'héroïne de 
la pièce est jetée^ sur le théâtre, duhaut d'un 
pont danslarivière, et les bourreaux l'enfon- 
cent dans l'eau avec des crocs. Le sujet est pré- 
cisément celui de notre Inès de Castro. Le 
fils s'est marié à l'insu de son père , et sa 
maîtresse meurt à la fin. On. peut voir com- 
bien l'exécution est différente pour le mérite 
et les effets. La pièce fra.nçaise sera par- tout 
uaoavrage plein d'intérêt , et la pièce aile* 
mande est d'une atrocité froide. £n£ln le 
chef-d'œuvre de la scène germanique » sui- 
vant le traducteur , \ Emilie GaLotti de 
Lessing , ne vaut pas mieux que le reste* 
C'est le sujet de Virginie , squs d'autres 
noms ; un père qui ne croyant pas pouvoir 
sauver autrement l'honneur de sa fille , lui 
plonge un poignard dans le cœur. Cette scène 
terrible fait frémir dans Tite-Live j elle est 
riàiculedans l'ouvrage allemand I et resaem- 
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Weu une parodie. Lepèreet la fille conTerseiit 
ensemble par quolibets , et font de jolies 
phrases. Emilie qui ne craint pas la violence 
d'un ravisseur, creâttl la séduction^ Emilie, 
mariée ce jour-là même à son amant ! quel le 
indécence et quelle fausseté dans les idées ! 
Aux yeux d'une jeune personne qui aîme , 
est-il quelque chose de plus horrible que 
celui qui Tarrache à son amant ', et peut-elJe 
craindre d'ètœséduiief II faut voirie dialogue 
, ^ qui amène le dénouement. -— ce C'est à moi , 
mon père, qu'il faut donner ce poignard » — <• 
y> Ma fille y ce n'est point une épingle à che- 
veux. » ' — Eh ! bien, une épingle à cheveux 
me servira de poignard ..•«>> *-^ «c Si tu savais 
ce que c'est que ce poignard !» *^ « Et 
quand je ne le saurais pas, un ami inconnu 
I est toujours un ami. . . » — « Il n'est point 

fait pour ta main. >> •— Il esc vrai , c'est une 
épingle à cheveux qui doit me servir. >> En 
cherchant cette épingle , elle met la mais 
sur une rose qui est dans ses cheveux : 
c< -^ Quoi , tu es encore là ! tu ne dojs plus 
orner la tête d'une victime de la sédaclion. » 
Elle en revient toujours , comme on voit , 
à cette séduction. Elle reproche à son père 
de ira voir pas le courage de Vlrginlus. Là* 
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dessus y il prend exiiin soa parti et la poi^ 
gnarde. — «< Dieux, qu'ai -je fait? » — » 
ce Vqus avez cueilli une rose avant qu'un 
saufÏÏe cruel en fit tomberiez feuilles.... » Le 
ravisseur paraît : — « Père cru^l , qu'avez- 
vous fait? >> — '« J'ai cueilli une rose ava^nl; 
qu'un souffle cruel en fît tomber les feuilles ; 
n'est-ce pas, ma fille ? >> — « Ah! mon père.., 
eZfe eçcpire et il la pose doucement ^ terra. 
Certesii est difficile de tuersafilleavecun plu^ 
bes^u sang- froid; Da.ns Ju/es de Tarente^z^xx^ 
pièce qu'on appçUe aussi tragédie ^ il y a. un 
père qui tue son lils tout aussi tranquillement. 
Les comédies des Allemands , quoique 
faibles d'intrîoue , de situation et de 

* ■ ■ . 1 

comîxjue, me paraissent beaucoup plus sup- 
portables que leurs, tragédies. Leur plaisan- 
terip e3t froide; inais il y a quelques vérité dans * 
le dialogue et dans les caractères ^ et du moins ^ 
on y troi^ ve peu, de cç inélange d'enflure et, de 
trivialité qui .q$t si choquant dans .leurs 
sçènes'tr^giques. L^ seul ouvrage de ce genre 
qui m'ait paru exempt de ce défaut , n'est 
pas dans le recueil de M. Friedel : c'est ta 
JS^lqrt d'Adam y de Klopstock. Le sujet est 
pent-étrè pour nous un peu trop simple ej: 
trop dénué d'action j mais le dialogue çn e§.t 
4. " ^ " '. ' C ' ' 
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Tfai» touchant et quelquefois sublima. L'au* 

teur avait le sentiment de la belle nature, et je 

ne connais parmi les Allemands que Tauteur 

du poëme à^jihel qui ait aussi ce mérité. Ce 

qu'il y a de mieux dans le recueil de M . Friedel 

est un drame intitule le Ministre d* Etat , du 

baron de Gebler . Ce genre est plus aisé qûa 

les deux autres; il ne démande ni l'ëlé^ration 

de la tragédie , ni la gaîté comique. Arec un 

peu dlntérêt dans le sujet , on s'en tire asses 

facilement; il y en a dans le Ministre d'État^ et 

la pièce n'est pas mal conduite. Au surplus ^ 

on nous promet ilne suite de cette collection 

qui a son utilité , puisqu'elle nous fait con* 

naître un théâtre étranger. 

On a |oué à celui de la comédie françaiise 
une pièce nouvelle en cinq actes et en prose , 
les Amans Espagnole , qui a été encore pins 
mal reçue que Zordi : oû a cru qu'elle n'irait 
pas jusqu^à la fin. C'est un manyâis i^6rog/i6 
dans le goût des anciennes farces de Tri vetin et 
deScaramôuche. Tout au milieu des huees^ 
un pei^sonnage de la pièce disait : nous avons 
passé une terrible soirée. Le public qui 
n'était pas trop content de la sienne , n'a 
pas manqué de saisir l'à-propos^ et les batte^ 
tae^s de main ne finissaient pas* 
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Voifii une chanson nouvelle qui a le 
mérite de la naïveté , et c'en est un dans 
ce gènre« 

So|ft et matin sur la fougère • 

Uon passé je âlais mon Un. 

If flidiu^îA qtti voulail me plaite ' 

Vèuait'SiY voir sois et nMt^in* ' 
Il i^^biit^peiiep^^ moi ;de tn4»e'5 

,. Citait à qui S^enhardiraît; 
Il &Uai(;.dii:i^^ îf vous aime & 
C*élAit à oui commencerait. 

.' Pariuibeatt|biir (K^ita&tma féle>| V 

Ut yin^ lli,^a^pi>v$er M4 WwquiBU . - 
J/( l!a£captai d*un air hoiméteji 

Puis )e lé mis à mon corset. 
Il liEÛsait un pas \ moi de même J 
' (Tétait à' qui s^approcherâit: . 
n Mlait <Kre ', je vous aiiue ; 
Cétah à qUi commencerait. 

Une liutlrp fois ( citait dimanche } t 
' ZiO vpità.qni court après mqi } 
Puis en itte tirant par la manche ^ 
U me dit' j mon cceur est à toi* 
Je lui répondis , moi de même ' ' 
£tVià qne^^ffàié dé jourU, ' ^' 
fijnediti je lui'dîS| jet*dme^ 
Bt c^ttit^ ^i Jb redira. . 
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La pqr mission qu'opt ei:ip,;l^s It^lie;ns de 
joner des co«iédiesî.y. a. <pi:OfiîHt:;,f»fin un 
ouvrage de mérita, letic'èât .en mêm^ temps 
la première- cèmédie^'- 60' éitiq 'dettes qu'on 
ait louée à ce tKèâtVë r' elle teBr-întitulcSe 

• • • 

Tom-Jones à JL^ridr-^s.' h'ôîi ie d&ûiie bien 
que 1 auteur ii a eu rien de mieux a faire que 
de prendre ^ma Àntripxe^te^^ âe&: loarattères 
dans rexcelleat^OTivï-Age -de'yierdiiig. Il en a 
même emprunte ses détails îeypîHs'iHém'euxj 
mais on doit lui renidre cet fe^'ïïstîce/ que c'est 
en nomme d esprit et de talent quiL. a mis 
en œuvre le fonds, qu'il A^^îf ^ faife valoir. 
La marche de s^^pieçç^ ^^%, ^çi| ,f litendue , 
les situations sont intéressantes et bien mena- 
gées , le dial6l|ûé'est rapide et animé , le 
Style en eéne,ral îneénieiix etïacile.rJjeau- 
coup de jolis vçrs ^ et pfî}i.df;nî4igtvaîs^goût j 
ses principaux, caractères J^im soutenus j 
celui du lord ^/5.llamari^^^^Wi|> s'est i-endu 
propre, et quM afortènalieljîc, lut fait sur- 
tout honneur. Ce pérkSfïfliâ^^^é^'pîéin 'de 
traits d'une grande noblesse ^ mais l'auteur a 
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inanqtié totalement celui de' Blifil^ ef c'est 
la partie. faiWe de sa pièce.- Dans Tàuteur 
anglais , Biifil est un infâme^ scélérat , 
mais un très - adroit hypocrite ,',qifi ne 
fait jabiais une seule déinârche qui puisse 
Vexposer bu le coraproméflre.-S'ii finit par 
être démasqué, ë'est la faiitér "des événement 
et non pas la sienne j c'^st pai-eo qu'il faut 
bien que tôt ou tard la vérité l'emporte sur 
le mensonge. Mais dans là pièce française ^ 
Blîfilest d'une bassesse révoltante , d'une hy- 
pocrisie maladroite, et il s'engage ïui-même, 
sans aucun motif, dans de f'ausse!jsd4inârelies 
dont il doit être Visiblement* là victime. Si 
l'auteur corrigeait ce'défâtit, et quelques 
fautes dans* ladiction, son ouvragé y gagne-- 
rait infiniment. Tel qh'il est, il est supérieur 
à top tes les comédies qu^tm a jouées au 
théâtre français depuis quiiizô ans. L'auteur, 
que ce. premier succès doit fort encourager, 
est un comédien de provînôe^ nommé Des^- 
fdrges. Ce qu'ii y a de remarquable, c'est 
qn"4 la prehiière représentation ^ cet ouvrage 
liit très»- maltraité par! ce diôrâe 'ptibiic qui 
prodigue isiboùteîUf une Bi sd^ndkleuse indu^ 
gehcé auxplus pifettes rapsodîes; tant on. est 
^orié duj.ourdi^'hui à létoijf&c totite-'soTtf de 
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tsérite. Jl ^Bt vrai qu'il a repris le dea&uff 
aux représentiations suivantes^ et il a aujour^ 
d'hui un grand mccès. 

Puisque nous sommes ^r l'article de la 
littérature anglaise » je crois devoir plaœr 
ici un morceau qui m'a paru asse^ curî^uji 
pour m'engager è le traduira; il est tiré de la 
feuille de Londres qui a pour titre , Morning 
Chronicle, 

M La petite histoire suivante est si exacte** 
ment vraie / qu'elle n'a besoib ni du secours 
de la fiction ^ ni des grâces du langage. £lle 
sera sentïe par ceux pour qui le vrai est le 
seul bea>i , et c'est pour eux seuls qu'elll^ 
est écrite. Je vais la raconteir avec la plus 
grande simplicité et la £déiité la pliiS 
précise. 

. Il y a eaviron qua^e ans qu'une jeuh^ 
femme s^arrèta dans un p^tit village prè^de 
JBristol , et demanda qu'on lui donnât par dba^ 
rite un peu de lait. Il y avai^uelque chose 
de si attrayant dans son extérieur ^ qu'elle 
fixa l'attention de «ont €e qui était aiiCMit 
d'elle. Elle itait de la première }€uâe$se^ 
d'une beauté frappant ) sescMAiières étaient 
nobles et gracieuses , et tout son maintieii 
inspirait le plus grtod i»thM. Elle était 
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Mule,! étrangère dans le pays , et dan9 nne 
extrême misère; cependant elle nq proférait 
iiucune plainte, et ne cherchait pointa excl* 
ter la compa^ioa. Sa manière de parler et 
â^^Bjguc annonçait visiblenieut une naissance 
distingua; cepezidant on remàrgnait dans sea 
paroles et dans sea actions des disparates qui 
indiquaient une tête dérangée. Elle passait 
la journée à chercher une place où elle pût v 
reposer sa pauvre tête , et la nuit elle cou* 
chait sous Ta^ri d'un tas de foin. Des damée 
du voisinage ïui représentaient le^ danger 
d'une situation si exposée » mais inutilement; 
leurs secours fournissaient à ses besoins : 
mais ni prières ni menaces ne pouvaien;; Teu'^ 
gagiçr à coucher dans Une maison. Comm^ 
elle donnait de temps en temps des marquea 
d^une véritable folie ^ à la fin on Ten&irma* 
Je passe i^ar cet ^adroit de son histoire } il 
afiEecte trop nK>n ame et aâligarai$ cell^ àvit 
lecteut. Enfin elle fut élargie, et sana perdra 
un moment, elle recueillit ce qui lui restait 
de forces , et revint à son tas^de foin, quoi* 
1^ 0e fût à six milles de sa prison. On ne 
peut exprim^çr Qpn ravissement ^ lorsqu'elle 
se i:eftrouya libre- et encore en po^so^ion de 
$Qm eMiif a4yl«« Ut ^ a«tueU«nptiit ^rès de 
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quatre anà que cette malheureuse crëàturt 
S'est dévouée à une si déplorable condition^ 
et qu'elle n*a couché dans unlit ni sous un- 
toît. La peine ^ la maladie, le froid, la* 
misère on t altéré sa santé et ses charmes ; ipais 
Sa figure* est toujours intéressante, et il y a 
toujours dansson air et dans ses manières une 
douceur et^une délicatesse peu comnitines. 
Elle est bien éloignée de la vanité des habille-t 
tnem , ai' ria'ttlrelle à son sexe et si ordinaire 
dans la folie. Elle ne porté ni n'accepte au-^ 
cuneparuré , et lorsqu'on lui fait quelqti© 
présent 3e cette espèce , elle le pend à une 
branche d*arbre , etle laissé là*commeîndignè 

- de son attention. Elléi^fusedè doiiner- au*^' 
êun éclaircissement sur œ qui la ^îôncé^no^y 
*on.sîtence sur ce point est invincible. Ses mo- 
irieris dé -raison deviehnentplu^rarep , et soii» 
esprît'esi sensiblement aliéné. "Cependant ses. 
tépônséi soirt assez sénsîées , à moins qu'elle 
fle Soupçonné quelque- intention àe te ^sur- 
prendre 'danis tes questions' qu'on lui fait; 
An reste , -^sa vie est l'fnnooéricè même» Les 
fnatîns ellé^ se, pTomèhé' •autour du village^ 
fcônverse avec d6*j>aTÎYres'enfans , leut fait 
fle petits' présens de'te'qû'oîi lui» a doniié'f 

.. ê^ré'éS^tléiPleili^'éâ éctàkig». -JKUe nëf rend 
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tîén que du lait , du thé et la plus simple 
hourrîture. Les dames du. voisinage , et une 
eii particulier qui a été sa constante et infa- 
tigable bienfaitrice, n'ont rien oublié pour 
'obtenir d'elle de vivre dans une maison. Maîg 
elle répond toujours: le trouble et le malheur 
habitent dans les maisons ; la llbt^rtéet Vair, 
voilà le bonheur. Une certaine singularité 
de termes , quelque chose d'étranger dans 
sa prononciation et dans la tournure de quel* 
qties phrases , ont fait conjecturer qu'elle 
n'était pas de ce pays-ci. Oii a fait différeris 
essais en différens temps pour- tirer de ces 
circonstaiices quelque connaissance de son 
origine. Il y a environ un an qu'un gefitilr 
liomme lui pailla plusieurs langues du con«> 
tinent. Elle parut inquiète et embarrassée j 
mais lorsqu^il* vint à lui parler allemand, 
son émotion fut si grande qu'elle ne put la 
cacher; elle détourna la tête et fondit en 
larmes. Gétte anecdote, répandue dans le 
voisinage parvînt,il y a quelques jours, à deuxr 
gentilshommes , que l'humanité engagea à 
visiter cette infortunée. L'un d'eux qui parle 
allemand très-couraorment , voulut faire la 
même épreuve. Elle parut singulièrement 
troilbléé, rougît , et soit hasard ,. soit qu'en 
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elFetelle entendît cett^ langue , elle répondît 
en «nglais. à quelques qoestioas. Ijylids tout- 
à-Gonp , coanaa^sielle se fût «pperçue qu^ellç 
avait commis une imprudence , elle changea 
adroitement deoonversation, et nia quelle eût 
rien entendu de ce qu'on lui avait dit* 

On ne s'est détermina à rapporter cette 
Idstoire si simple , que dans respératice 
qu'elle pourrait passer sous 1^ yeux de quel- 
que^ personne intéressée au sort de cettt 
triste créature , et tout <^ que Tbistoriea 
désire, c'est de raoïener ^^utêtre) une 
jeune £Ue aimable et malheui^euse dans 
les bras de p^reus actuellement désolés de sa 
perte. li voudrait bien que tout ce récit ne fût 
qu'une fiction ^ ^t n'avoir p^s été témoiu 
oculaire de.ce qu'il raconte^ il se serait épar* 
gné une impres^ii bien douloureux et de^ 
larmes malheureusement in atUes« '> 

Le jeune M* de Florian qui a été eou«- 
ronné cette apnée à l'aca^éoûe française « 
a fait jouer aux Italien^ une petite pi^e d^ 
féerie, intitulée le Baiser ou la bonnç F^^^ 
L'idée en est simple et j^istprale; ceson^t deux 
jeunes amans sous la protection d'inue f^ , 
et qu'uâ argçle menace des plus ^ands 
malheurs, $i 1^ jomr 4e lenr maria^ ils se 
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deneot na wul baiser.^ li d&mUe qu'un 
food ai mince » der^iit lbur«ir qu'un acte : 
Taulgur a vBui k «a piè<}é «a Talongeittift 
en trois actes ^ et en y mettant un géni» 
bêtement amoureux , qui donne dans la 
piège leplus grossièrement tendu. Le dénoue- 
ment qui y après la scène des deux amans ^ ne 
pouTait pas être tr<^ vif et trop rapide^ 
est chargé d*événemens mal -adroitement 
compliqués. Le style est le plus souvent 
faible et négligé j mais la scène essen* 
tlelle de la pièce ^ celle où le sujet est 
traité > et qui se passe entre les deux 
jeunes amans , forme un très-joli tableau , 
où l'on remarque des traits d'un naturel 
charmant et de la plus heureuse naï- 
veté. En général; l'auteur a de l'esprit et de 
la délicatesse , et il serait à souhaiter ^ quand 
il écrit en vers , qu'il sentit davanta^ la 
nécessité de soigner son style. 
' On a imprimé la tragédie de Tibère , et si 
qnelque chose prouve à quel degré d^i;ieptie 
on est parvenu dans les ouvrages et dans les 
JHgeisitns , c'est qu'on ait toléré une pareille 
production , qui prouve une absence totale ^ 
&oa - seulement de talent ^ mais d'esprit. 
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C'est aujourd'hui plus que Jâtb&ds que Voiai 
pourrait s'écrier avec Boilèati: LesPradims' 
étaient iiès sai^ils en comparaison de-ees*^ 
gens^ià. 
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LETTRE CLX'XVII. ' 

♦ 

On a joué a;^ tl)i<éâtf^. ^rj^nçais un petit acte . 
en vers j intiti^lé la^dfijix AndsYmauXy très» 
faible d'intrigij^; et. de style ^^ ^dlâis diaioguéi 
agréablement^ et que le jeu dç4 i^CtS^lirs faisait 
valoir» Le sikccès a été fortpiédiocF^ comme* 
Touvrage : ijauteur, est. un , jéuhe > hcuni^e! 
iiommé Forg^ot; yjqui ava^t dpnné au thléâtre 
italien les deux Ofiçlè&, ^t L^cl^tpe . eP 
Lucas y.d£us petiteis.pièees où l'on tèirptive. 
^i^t.ce.que l^pn co^aîti m^ti^quJîûDiiQértté 
rindulgence^dvi public ^ parçé» qu'au n^pin^il. 
y a du naturel. 

L'Opéra ne s'es< pas enricki avec l'J?/»- 
barras des richesse^^y yÎ€;ux panneyas de feu 
Dalinval , et q^i; avait as^ez r-éussi au théâtre 
italien , quoiqu'il f.ne vaMt pas à beaucoup 
près son Ecole \d&sBbur^éfcâs. M. de 
S * * * , auditeur des compteâ , auteur de 
Colinette à la Sbur^'ei voiilu donner à Grétri 
ua>9QCQnd Qiiivrage, et a-récrépîiceitte vieflle 
ftt»çô»d*ArlQquiAA Les paroles i^cHit plates, et 
k muMquei ,^l4^p9QV3njt faible , et rempHa 
detéçàipisc^uces. . ;Lij^, sQèné était. 4'abor(t à 
Athènes^ et l'on a beaucoup ri d'une ber- 
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gère de TAttique qui parlait 4ê dûHêâr l^ 
dimanche^ et d'nn paysan qui vend sa mé- 
tairie deu9: 9ÙUe i€U$. l^'ftutenr , liour se 
tirer d'embarras , a mis la scène à Chaillot 
à la troisièitie F#présenMtion ; mais par mal- 
heur le -di^n Plutus feue unî grand râle dans 
la pièce , et ilnWt paf plus facile de trouver 
Mùiius à'Oiatilôt que le dimtmàhè chez les* 
Grecs» On ne poot pas songer à tout , et puis 
le journal de Paris nous a provrvé dans trire 
grande lettre , qu'à Topera il ne fallait pas 
y regarder de si prés , et que les platitudes 
. de la pièce n^étaient pas les premières qVôn 
eût entendues sur ce thèAtt^e / ce qui répomï 
à tout i excepté au couplet que Toici. 

£mkarras d^intérét | . 
Embarras de paroles ^ 
JBmharras de baHet • ^ 
' EmhûPtas ëanie les /ôles | - 
E«ii& de toute soete 
Pa »'jr wr^u'emlHkmi» ; 
Ilaifi 4bx à la poijte t 
Vous a^en trpuvere^ Da$. 

Les batient n'ont guèras miem réus^ttVee 
la n0iâwlfe CkkpkmU àe Floquet^ su}et«frë 
d!un a^ian conte en vers qui vaut beaucoup 
aaieux que la pièce ^ La musique est excès- 
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dTemiMt médiocre, cetnaie tcmt ce qu'a fait 
le coaipo^eur. Voilà paitr le moinent no3 
produclions : elles n^ sofit; pas brUla&t'es; 

Un Acteur èoaveau a débuté aux Français 
dans té ptremier emploi tragique y et c'est 
le Èevli depuis Lekaia qur doane des espé** 
rances ficmdées^ il a ^r^-toot de très- beaux 
moyens qtré le travail peut développer. Il a 
été for t accueilli p ar le public ^ et fajrt dénigré 
dans le MérciiF^y oùM>do Çharliois , chargé 
d^lâ partie des spectacles, fait le même métier 
que tes Frérons , celui d'enoectii des taletis^ 

L%bbé Cpy^K* est mor« : c'est une perte 
médioc^pottr les lettres, qi:^qu'il.Be fàt 
ni sans mérite ni sans esprit^ Ses preniieiss 
ouvrages indtiUés Bagatelfes morales^ et qm 
ne sont en dPiet que des bagatelles , étaient 
d'un homme qui s'effor^it d'être aussi léger 
dans ses écrits ^ que la nature ' l'avait fait 
lourd dans la société. On y* trouve une cri- 
tique superfi^ieUe de quelques abuÂ et de 
quelques ridicules asseai agréablement saisis. 
Sa Viede Sobieski e9>técx\te d'un style pleia 
d'afféteiirie et indigne de Thistolre. Le seul 
ouvrage de lui qui ait fau dut brutt dans sa 
nonveauié , est une brochure qui avait poiw 
titre la Noblesse commerçante. Il y ^iOit^Uat. 
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le préjugé qui attache au commerce one 
sorte d'avilissement , et il, a raison : c'^at bien 
là un préjugé. Mais il combat aussi le princape 
reçu qui ne permet paa le con^oi^rqe à la no- 
blesse; et il a tort : si c'est*là un pf é|ugé , il 
est monarchique ^et il faut le cgni^rver. 
M .jTurgot Im coniia ses idées sur Ic^ oiaîtrises 
4Bt les privilèges, idées qu'il dpveiopp^ .dans 
CÀ/;zAri, opuscule qui est, selon moi, ce qu'il.a 
fait de mieux , quoique je sois. fort loin d'eu 
adopter toutes les^ idées ; mais i^ du moins il 
€1- conformé son style au sérieux du sujet. 
11 fut toute sa .vi0 'postulait 4e, Vaçadé- 
mie ^française» ^p inutilement.,, quoiqu'on 
y ait reçu quelquefois des gens qui ne le 
valaient même pas ; mais il é4:ait saufii crédit 
et un peu ennuyeux* Cest lui ,<jui avait 
imaginé de ..sMtabUr trois mois à. Ferpey, 
45ans savoir si cela, conviendrait à M* de 
-Voltaire , et il est trèa-vrai que M* 4^ Vpl* 
tkir^y effrayé dé l'idéô d'un si long sé^putp 
fit ^ son hôte ce compliment qtii. a é^ tunt 
•répété : M.Vabbé sSMez-vousla- dy^férence 
qu'Usa entre D om- Quichotte etvous? tfesi 
•qu^ ilprenidt les auber ges pour des chât^auq:, 
et ifoûs prenez les châteaux poMr d^s, .uu^ 



%,iTTiViJ^lKM*^ 49 



I 

awsaaatsa i ■"ti ii ' i i i i ii ii i m • 



LETTRE CLXXVIII. 

M» DOBOissoN , antenr d'ilne tragédie de 
Thamas Koutikan \ jouée il y à deux ans , 
et qui annonçèit un homme incapable de 
rien faire de bon , a voulu s'essayer dans 
la comédie , et vient dé donner le Vieux 
Garçon. C'est le même sujet que le Céli^ 
bataire de feu Dorât , qui patut avec plus 
de sucées que de mérite, et Pnn de ces 
ouvrages qui , après avoir joui d'une indul- 
gence passagère y sont bientôt mis à leur 
place ,, c'est- à- dîîre dans Poubli. Dorât 
n'avait point dû tout saisi le but nlôràl et* 
comique dé son sujet, qui était d6 faire roir* 
à(^i:Ééls ÎBConvéniei^s es% exposé rhomme qui 
a vieilli garçon. Sbn -prétendu Célibataire^ 
était un homme de trente ans qui né voulait^ 
pas se marier, et qui -pourtant fihîssàît par 
céder aux avancés' d'une jeune personne qui 
se jetait à sa tête : mauvais plan comme tons 
<*ttx de Pauteur. Céliir de M. Dubuîsson est 
pl*ia romanesque, et tient beaucoup de ce 
^*ôn appelle drame. Son Vieux Garçon 
''«trouve à la fin de la pièce un fils naturel. 
4- D 
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qu'il a eu il y a vingt ans , et il le marie ayéc 
une Sophie qui se trouve là on ne sait pour- 
quoi, et le bonheur de ces-deux époux ^ celui 
d'un neveu et d'une nièce qui demeurent chez 
lui, consolent du moins ïeVieuœ Garçoit 
qui ne peut plus jouir de ce honheur-^là pour 
lui-même. Rien de tout cela ne remplit le 
sujet du Célibataire |. qui , comme pu voit ^ 
serait encore à faire, si avec un peu d'atten- 
tioiî. on, ne d'apperceyait pas qu'il a été très- 
bien rempli par Regn^rd^ sous le titre du 
Légataire ^^lèce charmante., où tou$,les.in- 
conyéfiiei^s possible^ ^n célibat sont peints» 
vivement I et où l'apte^r n'a; rien ou|)li^, si 
ce x^'ççt p]9ut;être de rési;rtqer d'unje man^^re 
précise e^ directe , eu dix. pijp, ^ouze. vers^^^ la- 
xnorf le de son ouyrage. Celui de M». £}^- 
buisson., écrit avec i^ne platitude trivi«lç.# 
a été fort n^ai reçu , et abandpnné à Ijs^i^rojl-; 
sième. représentation. ...«,».. 

Le public commence, à se lasser des I^ont^^ 
neufs de M. Piis ; ses dern^ep^ vaujdevljilec} ont 
été acjçueillis avec des huée&^et cetjtejxi^ode 
après tout, doit varier çqinme les., atitrçjs». 
Celfe d'aujourd'hui est ^'écrire. sur.^l'éçJiH'- 
cation : parmi différentes brochures de qq 
gei\re ^ on a justement distingué Y Ami des 
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Enfahs , ou^age de M, Berqùîn , qui paraît 
tous les mois par èahier^ et qui -contient 
de petits contes, et de petits dialogues à 
la portée -de. cet lâge, composés de manière 
à leur tracer leurs devoirs et leur inspirer 
le goût de la tertu et Thoifreur du vice , 
dont les tableaux passent «successivement* 
sons leurs yeux. Ce plan est en général 
bien suivi :' il y a de rintérât dans le choix 
des sujets y -de la douceutiet de la naïveté- 
dans le tftylet II y a bien aussi quelques niai*^. 
séries et quelqijes inccmséquencés )>* mais en 
totefl e'èi^t %m Mtve utile; il isubeaucôup réussi; 
on en est "à là troisième édition, a v 

Lés <^bmédie)is italiens ont: ^ joué un petit 
acte', iiititttié Ana^simandne^ d'un jeune 
homme dè'âilctneûf ans j c'^st Kne^bagatelle 
assei^ agpéi^eÀènt di^loguée ^ eD qui a été< 
bien reçiie^b' ^On attend au tkéâtre; firkiiçais le^ 
Roi Iiéat^-^ M. Ducis \ tragédie imitée de 
la pièce du mêmtenôm , àè\Shaêkespear; car 
cs'estle guide sans lequel M. Ducis ne marche. 
guères, et qui pourtant n'est pa:s'trop sûr. 

Je re garde eetame- un -atorceau précieux ^. 
un portrait d^|M..™« la duchesse du Maine ^ 
fait par My«^«:jdfî Staal ,, et qu'on ne trouve 
point dâna le& osuyres ^e cette dame qui 



52 cou ABSPDK DÂN CE 

«yait uii esprit si naturel et si pic[uant : ja me 
ébis empressé de le copier. 

» M.™^ la duchesse du Maine , à l'âge de 
soixante ans , n'a encore rien acquis par l'ex- 
pérîencé: c'est tin enfant de beaucoup d'es- 
prit; elle en a les défauts et le^ agrémens. 
Curieuse et crédule y elle avoula s'instruire 
de toutes les différentes connoissanoes $ mais 
elle s'est contentée de leur aupeicficiè. Les dé- 
cisions .de ceux qû l'ont élevée, sont deve- 
nues des ipHnoipes et des r^li^se^t^ouF elle p 
sur lesquelles son esprit n'a jftoïaiA. formé i^. 
moindre doute^^jellie ^'est. souffiise ii9e fois 
pour toutes-^Saprovision 4'iidées .est faiiej 
elle rejetteorait les vérités les.mieUl^ démon- 
trées, et lésinerait au^s meUleiir>9:n^isoiiae^ 
mens, s'ils roontrâriateat * lesr» prepiières im- 
pressions qu'elle 6L refÇ«ea«.Tf^i90xame]^eât 
impos^iUe.à sa; légèreté, et le dojate est un 
état que ne peut supporiser aft £ii,bles$e. Son 
catéchisme et la philosophie.: 4^, JJfp&çsLTtes 
sont deux systêm0S qu'elle .f^ntf^d- égale- 
ment bien îr-^ -, 
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^ Ce qur signifie qu'elle recevait l'èrreHr oommç la 
vérilé, uniquement far traditiorfi Gkté'Mt^C-deStaaL 
clui avait un trèi-la^A esprit ^ét9itSoxtif>ii^'.Apf^f!^àr9 
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Son amour - propre, quoique excessif, 
ii*a cependant fait de cliemin que celui 
qu'on lui a fait faire.' L*idé^ qu'elle a 
d'elle - même ^ est un préjugé qu'elle a reçu 
comme touteâ &ed autres opinions j elle croît 
en elle de la même manière quîelle croit en 
Dieu et en Descartes ^ sans examen et sans 
discussion. Son mii'oîr n'a pu Kentretenîr 
dans le moindre doute sur les agrémens de 
sa figure. Le témoignage de ses yeux lui 
est plus suspect que le jijigeniënt de ceux qui 
ont décidé qu'elle était belle et bien faite. 
Sa yaiiité est d'un genre singulier; mais il 
semble- qu^elle soit moins choquante , parce 
qu'elle li'est pas réfléchie , quoîqu'en effet 
elle en soiç plus absurde/ 

» Son commerce est un esclavage j sa ty- 
rannie est à découvert ; elle n^ daigne pas 

* " ■ t ■ .1. Il -Il • I » I ■ I M , 1 I • I I la 

Pirrëligton pour ta pkîlosopliie. Mais on est cj^uelque- 
fMs obligé dVxpUqner même ce quiestcLair, depuis 
qti« èes sages qui n'ont écrit que pour les sots ^ ont 
ni» Fénelon , Boscnscf) Massillony etd* -an r^mg des 
incrédules , sur quelques mots intferprécésf à' la manièrQ 
4ejB sopli^stea , c^estrÀ-^dirQ dâxMi im sens coxitraixe k 
toute raison, i G^^astun des, Jevniers «FForts^de ki saga>« 
^\té et dé; ia' bonne foi de'ilôi 'philosophes qhî jouent 
«e leur rwte. 
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la colorer des apparences de Tamitié. £lle 
dit ingénuement qu'elle a le majiheur de ne 
pouvoir se passer des personnes dont elle ne 
se soucie point: effectivement elle le prouve. 
On la voit apprendre avec indifférence I» 
mort de ceux qui lui faisaient verser des 
larmes , lorsqu'ils se trouvaient un quart- 
d'heure trop tard à une partie de jeu ou de 
promenade. 

» Oh ne peut se faire d'illusion ^vecelle: $a 

franchise , ou pour parler plus juste p le peu 
d'égard qu'elle a pour tout le mond^ , fait 
qu'elle ne dissimule aucun de ses caprices» 
Elle a fait dire à une personne de beaucoup 
d'esprit^ que les princes * étaient en morale ce 
que les monstres sont dans laphysique : on vçit 
en eux à découvert la plupart des vices qui 
sont imperceptibles dans les aiitrçs honùnes>^ 
» Son humeur est impétueuse et inégale; 
elle se courrouce et s'afflige, s'emporte et 
s'appaise vingt fois en un quart d'heure* 



* Ceci 'est d'une personne qui Avait Tu.de pès ioutti 
la dépraTation de la régence , et ce Philippe d^Orléaas 
( nom malheureux ) dont Louis XIV avait dit avec 
beaucoup de senç : <^€st un fanfaron de crime. Àd 
reste | il n'y a qije les sots -qui prennent les hyperboles 
satyriques pour des autorités morales ^ et cette remarqua 
serait même superflue dans un autre temps que le u6ti:^ 
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jouirent elle sort de la plus profonde tristesse 
par des accès de gaieté où elle devient fort 
aimable. Sft plaisanterie est noble, yive et 
légère j sa mémoire est prodigieuse ; elle 
parle avec éloquence , mais avec trop de vé- 
hémence et de prolixité. On n'a point de con- 
versation avec èllej elle ne se soucie pas 
d'être entendue ; îï lui suffit d'êtreécoutéej 
aussi n'a - t - elle aucune connaissance de 
l'esprit , des talehs , des défauts et des rîdi* 
cules de ceux qui Penvironnent. L'on a dit 
d'elle qu'elle n'était point sortie de chez elle, 
. et qu'elle n'avait pas même mis la tête à la 
fefaêtre. 

» Elle a passé sa vie à rassembler des 
plaisirs et des amusemens de tout genre j elle 
n'épargne ni soins ni dépense pour rendre sa 
cour agréable et brillante. Enfin M.™» la du- 
chesse du Maine est faîte pour faire dire 
d'elle, sans blesser la vérité, beaucoup de bîea 
et beaucoup.de inal. Elle a de la hauteur sans 
fierté , le goût de la dépense sans générosité, 
de la religion sans piété , une graride opi- 
nion d'elle- mêrtie sans mépris pour les autres, 
beaucoup de connaissances sans àucuii sa- 
toîr, et tous les empressemens de l'amitié sans 
tn avoir les scntimcns. » 
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1783, 

MjAtHjfrjçH des Mu^es de cette, année est 
compoaç 9 comme tous les autres , de quel- 
ques pièces connues que les amateurs avaient 
déjà . distinguées dans les JQurnauxj d'un 
grand nombre de poésies d'une médiocrité 
insipidCj, tirées du porte -feuille de nos 
jeunes versiiicateurs de Paris et des pro- 
vinces^ pour qui cet almanaçh est le seul 
Parnasse où ils puissent monter ; eufia de 
quelques morceaux échappes à des écri- 
vains de mérite , qui se trouvent là en as^ez 
mauvaise compagnie. On ne. doit paç êtrq 
étonné de cet alliage , quan4 on voit le ré- 
dacteur de Palmanach rendant compte lui- 
même , , dans le joui*nal de Pfiris , de son 
recueil annuel , et mettant sur la même Ugne 
Voltaire, Dorât et Pezay, ces charnmmgé^ 
nies y dàX'î\ y. objets perpétuels de nos rfgrets^ 
Cçttc étrange accolade qui est le ooziiibl^ 
dp l'impertinence et du ridicule, prouve le^ 
progrès qu'a faits le mauvais goût çt 4'eni^ 
pire qu'on lui laisse prendre tous les jour^^ 
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D'après les arrêts de Talmanach , il n*y a 
point de rimeur de café qui ne puisse se 

flatter d'être le rivai éô Voltaire dans le 

genre des poésies fugitives : voilà où nous en 

sommes venus. 

Parmi les bons morceaux.épars dans cette 

collection informe , on remarque sur - tout 

deux ou trois pidces de M. de Fontanes ^ 

celui de tous nos jeunes gens qui annonce 

le plus de talent pour la poésie* La moiâs 

finie est une traduction d'une ode d^Horace p 

Sic te, diva potens : elle exigerait bien des 

corrections ; mais la négligence n'est pas le 

mauvais goût , et l'esprit poétique se montre 

toujours* Une autre , intitulée le Chan$ du 

Barde , m'a paru la meilleure « L'auteur y a 

rapproché fort heureusement les beautés se« 

mées par infiervalles dans les poésiesd'Osciân. 

Une troisième pièce , intitulée la Chartreuse 

de Paris , d'au très-bon goût.de versifica^ 

tion I est une peinture de Tenclos des Char* 

trenx , et des impressions qu'il fait éprouver. 

Uyaunendroitqnirappelle uu peuM^laniep 

celui oh l'auteur parle de cette espèce de 

calme que la solitude d'un cloître porte au 

fond du oosur . Mais il y a cette différence, que 

M. de Foutanes veut prouver la paix de i'ame 
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des solitaires par celle de leur demeurje , 

m 

lien que dans MéLanie ce calme apparent 
n'est représenté que connue une image trom-* 
peuse qui contraste avec les regrets ^t les re» 
mords dont ces solitaires sont trop souvent 
cbéchirés j et ces deuxpoints de vue si diff érens 
peuventavoir leur vérité, selon l'application. 
L'auteur de Méfanie n'a jamais prétendis 
qu'il n'y eût pas beaucoup de bons religieux; 
il le dit même expressément dans la pièce. Je 
ne tirerai pas non plus de conséquences gé- 
nérales de cette réponse faite à un toya- 
geur qui admirait un beau point de vue , du 
haut d'une chartreuse d'Italie : La beU^^de^ 
meure f dit- il au moine qui la lui montrait: 
Transeuntibus , dit celui-ci ; oui, pour céuas 
qui passent. 

On remarque aussi dans ce même alina- ' 
nach deux traductions qu'a faites le che- 
valier de Bouffiers, l'une de Po^ip d'Horace, 
otium divas , l'autre d'un morceau de Clau- 
dien. On voit à la pureté du style et du goût, 
qu'il traduit plus sévèrement qu'il ne compose» 

M. de la Croix ^ avocat, continue de pu- 
blier par cahier son ouvrage sur les Progrès 
de lat:ivilisaiion. Il est bon de savoir que ce 
titre n'a qu'un rapport très-réloigné avec son. 
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livre, qui ne -roule guères que sur les aius 
de notre jurisprudence criminelle. II serait 
à souhaiter que cet ouvrage fût écrit d'un 
style plus sain et plus ferme ; car il est plein 
d'idées utiles f. et ja jurisprudence qu'il 
attaque est depui^ loog- temps un objet de 
censure pour, tout esprit raisonnable. Malheur 
rensement M» de la Croix étant avocat , 
écrit en homme de barreau , c'est - à - dire , 
d'assez mauvais goût , et en homme qui mé* 
nage et craint le parlement , double incour 
vénient dans une matière où l'on ne saurait 
avoir trop et trop fortement raison. 
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LETTRE CLXXX. 

, p 

L'abbé de Mably , frère de fea M. Tabb^ d^ 
Condiliac^ et auteur de quelques ouvrages 
sur l'histoire ancienne et moderne , particii^ 
lièrement sur celle de France , où l'on a 
trouvé des connaissances et des chimères, 
de bons principes mal appliqués , un ton dog^ 
. matiqueetun style médiocre y vient de publier 
une brochure sur la manière d'écrire VHis^ 
toire , qui a fait plus de bruit qu'aucun de 
ses autres ouvrages. Il a pris cette fois le 
moyen le plus sûr pour avoir beaucoup de 
lecteurs y celui de dire du mal de beau* 
coup de monde , de Voltaire , de BufFon 
qui pourtant n'a rien écrit sur l'histoire , 
de Robertson, de Hume, de Gibbon, de 
Tacite, etc. Enfin les deux seuls hommes 
dont il dise du bien , sont Tite - Live 
chez les anciens , et parmi nous l'abbé de 
Vertot. Son ouvrage est en forme de dia- 
logue : des deux interlocuteurs, l'un enseigne 
et l'autre s'instruit, et ce dernier, comme 
c'est la coutume , est ce que nous appelons 
lAïiflsil compère j admirant toujours tout ce 
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ou'on lui dit ^ et ne trouyatit Ixti^^m^merien 
à dire. Au reste , les principes gé0érgi;x (|ue 
donne Pabbé de Mably pour écrire l'histoire 
sont fort raisonnables; maiâ aussi c'est ce que 
tout le monde savait» Point de ces vues ap- 
profondies y de ces idées lymineusea qui en 
font naître d'autres , et qui caractérisent un 
écrivain penseur , et c'est ici qu'il fallait 
l'être. La diction est familière ei; négligée , 
à quelques pages près assez bien écrites ;, 
mais ce qiïi est cln^^quant , c'est la manière, 
àont il traite Voltaire* Jamais la haine qui 
Contrefait 'nralradroitement le mépris, n'a 
mtassé plua d'invectives , et ne s'est exhalée 
en injures plus^oss^ères. L'auteur de V His- 
toire die Charles. XII e^t un fou qui court- 
ages un fou.^... il ne voit pas au bout de 
iqn nez y etc. Il semblerait du moins que les 
remairques critiques sur les fautes de Vol- 
taire, considéré. comme historien ^ dussent 
être d'une gravité et d'une évidence; capable » 
non pas de justifier un ton que rien ne peut 
rendre excusable , mais du mpins de faire 
voir que Voltaire n'est en effet qu'un très- 
mauvais historien. Point du tout.: autant il 
7 a de violence dans lesinjuras;^ autant il y 
à de faiblesse et de mauvaise foi .dans les 
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reproches. Il relèye une phrase de mauvais 
goût , il est vrai , et indigne du style de l'his- 
toire ; maïs cette phrase n'est ni dans le Siècle* 
de Louis XIJ^j ni dans la Vie de Charles XII f 
ni A^xis V Essai sur l'Histoire générale ; ell^ 
est dans une espèce de dissertation intitulée- 
de la Philosophie de l^ Histoire. Il expose 
magistralement ce que Voltaire aurait dû 
faire dans VHistoire dé Charles XII, et il 
se traûve que c'est précisémesit ce qu'il a fait» 
Il lui reproche d^a voir établi en principe (Jue 
le public était une machine sur laquelle z7. 
fallait frapper fort plutôt que juste i et cette 
plaisanterie rapportée par d'Alenibert , et qui) 
n'aurait au^un sens s'ïl s'^agissait de l'his- 
toire , a élé dite à propos des jugemens du\ 
parterre , et des effets du théâtre. C'est à» 
la part de l'abbé de Mably un mensonge 
calomnieux. Il relève quelques inexactitudes 
de faits ' et où n'en trouverait -on pas , sur-, 
tout dans un long ouvrage ? Et lui-même dfuas 
une très- cour te brochure, s'étend beaucoup: 
sur la mort d'Helvidius rapportée ^ dit-il ^' 
par Tacite ; et il se trouve que dans ce qui 
nous reste de Tacite ,' il n'y a pas un mot 
de la mort d-Helvidius , et que ce morceau' 
^%X un de ceû!xquè nous avons perdu^v*. U 
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résulte derexamen de cette brochure , qu'elle, 
n'a pu être écrite que par un homme d'un 
esprit chagrin, jaloux, haineux, qui vou- 
drait-bien ne' laisser personne à sa plac^^ 
parce que lui-même n'est pas content de la 
sienne. Il y a même ici de la lâcheté à atta- 
quer ainsi celui qui ne peut plus se défendrej 
car pendant la longue vie de Voltaire , l'abbé 
de Mably qui le haïssait ^ n'a jamais osé 
écrire une ligne contre lui. 

Notre prix d'utilité vient d'être adjugé' 
pour la première fois au livre intitulé Conver^ 
sations d^ Emilie , dont l'objet est Tédu- 
eation de la première enfance. L'auteur est 
M.«»« d'Epîilay , qui , cdntre mon avis , et 
je croîs, celui du public, l'a emporté sur 
M.™« de Genlîs. Il estTrâi qu'elle s'est mise 
à guerroyer fort gratuitement , et qui pis 
est fort malq^droitement ^ contre les philo- 
sophes; mais qu'importe? qu'on lui réponde, 
si elle en v^ûtla peine , et qu'on la couronne 
si elle le mérite. Je suis peut-être celui qu'elle 
a le plus maltraité, et je sais pourquoi.' 
Tant- pis pour eljle j mais 5€js Jorts ne ,font 
riçn À se^s. ouvrages, et$pp Théâtre dEdu^ 
nation devait avoir la paln^. '^ 

L'abbé Porquet , c<H)nu pour faire tcruw 
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pulot^sement de petits vers sur de petits sujets ^ 
en a fait dernièrement de fort bien tonrnés^ 
en réponse à • une personne qui demandait 
ce que c'était que des longueurs "^ dans ua 
^nyrage. 

Est trop court qui me plaît y est trop long qui m^ennuiid 
' Sur Pinutile seul le bon goût se récrie , 
£t le sentiment MiAme a sa précision. 
La richesse de Tavt naît de ^économie * ' 
Dans un tableau bien fait tovt est- eacpreMion* 
Cette science est peu commune } 

C^est le secret des\ bons auteurs4 
L^ouvrage le plu^ court peut avoir des longueurs ; 

Le plus long n^en a?oir aucune. ' ' 

Le comte dç Tressan , 4ûnt ^imagination 
est .encore jeune à Tâgç de soixante et dix-, 
huit ans ^^ Vient d'adx^sser à ses enfans dçs 

* Cette espèce- de critique , la plus facile de toutes , 
4 tait devenue le >réfvain de -ceux qu^ ne savaient qu« 
dire ; il y a desJo^tgmfiuss, c'est ce ^m'oo dîsl^t même 
des tragédies 4p Kaçinç i qui ne sont langues que 
pour ceux qui ent les ofeilles longu(3^ çt le jugement 
court; Cbampfort releva un jour fort plaisamment cette 
redite insignifiante dans une société où elle avait été 
fort prodiguée. Comment irottvez'-voous cela ? lui dit 
quelqu'un qui venait de loi montrer un dikique. H 
y J*: A^^, longueurs ^ 4rt .Cfe^mpfoiît, - 1 i ,. /, 



tmrs qui mr*<mt para d'DH goût toutzà-faîc 
anacréon tique. 

Les fleufs noiiTellement lécloses 

Ont «Bcor pour moi des appas. 
lEloIgnez ces cyprès , approchez -moi cea roses ^ 

Disait le Vieillard Pkilétas. ' 

Glxers etifans , Condalsez" mes pcti^ 
A«^ ittiU^ à& Bacchoia ^ aux rhres da Bevmesseï 
Quelqvefbda itiéfite aua^ l>ostquet8 de Pephoa* 

La yieiliesse est nn doux repos ; ^ 

Mais il faut Ranimer : les jeux de la jeunesse y 

Ses plaisirs y. ses rians propos ^ 
Emousseront pour moi le ciseau d^Atropos» 

Je jouirai dhlin jour de (été ; 
Dm Kks 4e Teaspé^^ -deapail&prea de ZCaxoa > . 

Os y Gi^urckttsetft ma tile. 
Vieillards , ftiyeç.lea tranquilles payol»* 
Chantes Bacchtu^.| VAfuour , et le Dien de Dëlqs* 
Soi|^z que sur le tems ^ et sa faubc qâi s^appréte f. 
tTn jour heureux de. plus est un jour de conquête , 

£t le prix des plus longs traratlx. 
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LETTRE CLXXXI. 

Lb très-grand succès du RoiLéar, tragédie 
nouvelle de M . Ducis, imitée d^ Sl^iakespeare, 
est uneépoquereotarquableàbien deségards. 
Mais avant d'exposer les rééki^iôDsquiU.pcFVit 
faire naître , il est à propos de se faire une 
idée du sujet et de la manière dont' il est 
traité. 

Il y a peu d@ choses à dire de la pièce 
anglaise : c'est un monstre comme toutes 
celles ilerauteur. Il faut observer poi^Ftaiit 
que dans Othello^ Handet, Macbeth^ Jules- 
César ^ • il y A , 'parmi toutes les fautes pos- 
sibles 9 de grandi traits degënie , des scènes 
dont le fond est dramatique. Dan$ Léar 
il n'y a rîén., pas même J^ntérêt que pou- 
vait offrir ridée d'un roi chassé par des en- 
fans ingrats; situation qui a fourni à Sophocle, 
dans OEdipe à Colonne , des beautés su- 
blimes et des scènes pathétiques. Ce germe 
d'intérêt est étouffé dans l'ouvrage anglais , 
parce que Lear /avant la disgrâce qui a 
troublé sa raison, n'a été qu'un vieillard 
imbécille et odieux , qui a eu à l'égard de 
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ses filles une condaite insensée et atroce. 
M. Du€isa eœprujaté de l'anglais le fond du 
isu jet^ la démence du roi Léar et les caractères 
principa*iix ; il a écarté beaucoup d'épisodes 
idégoûtans , et imité quelques détails. Voici' 
comme est. arrangée sa fable. 

Léar ^ roi de la Grande-Bretagne , vou- 
lant abdiquer la couronne,. à partagé ses 
états entre ses deux filles, Régane et Volné- 
irille : celle-ci est mariée au duc d'Albanie; 
Tautre au duc de Cornouailles. A Tégard 
d*une troisième fille nommée Ëlmonde ^ oii 
l'a calomniée â.uprès de lui et accusée dlii- 
telligencè ateô les ennemis de r£tat. Il l'a 
bondamnée sans la plus légère preuve , et 
bette malheureuse princesse s'est sauvée au 
fond d'une forêt . où elle a. vécu dans la mai- 
son d'un vieux paysan. Lésur qui avait fixé ôà 
demeute che:& Volnérille , est fort niébontent 
de la ni^ièfe dont il y est ttaité; sa i*âison 
tonamence à s'affaiblir et par les ans et par 
le chagrin. Telle est l'idée qu'on nous donne 
de ce pauvre Vieillard; que pourtant soii 
ge)idrè4e.duc de Çornouàilte^ trouve si fort 
à craindre daj&s Ce misérable état, qu'il croit 
iiécessairede: s'eai défaite ^ de peur qu'il ne 
«oit texuéfdcr remonter sur le trône. Ç^pQu* 
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dant vtn vieux comte de Kent, ami du vieux 
Léar , paraît sur la scène avec ^es deux- lils. 
L*un d'eux nommé Edgar est celui qui a favo- 
risé la fuite d^Ëlmonde , et qui sait le lieu 
de sa retraite ;* il est sûr de son innocence^ 
et il assemble, pour la venger, un corps de 
. troupes qu'il cache dans les boîs. Son frère 
est un personnage tellement inutile dans la 
pièce qu'on ne sait pas même à la fin ce 
qu'il devient , et Ton s'en passe bien. Tel est 
à peu-près le résumé qu'on peut tirer d'un 
premier acte aussi long qu'embrouillé i sur- 
chargé de deux ou trois expositio^is qui 
n'exposent rien, pas même le lieu dé la scène. 
Il est impKDSsible, pendant cet acte et lé 
second , de deviner oh se passe l'action , 
Jyourqwoî les ]f)ersonrtage8 sont là , ni 
d'où ils viennent. Léar paraît dans le 
second acte; iV a quitté le palais de Vol- 
nérilîe, et arrive tout' seul , on ne sait où 
ni chez qui. On Voudrait savoir aussi les 
sujets de plainte, qu'il a : là seule chose qu'on 
-çTiisse comprendre à travers ses déclamations, 
- é'est if ju'oh l'a laissé manger seul dan» saehaofi- 
|>re , pcpdâHtqu*on chantaîtetqu\>nduilsaît 
'-^ansie palaisi-Il n^t pas fort étônnahtqu^tm, 
^ifiéilkti d îîifif me-cï tin béctflenefîgurèjwts d'ans 



une jeune cour au milieu des fêtes» Il n'y o, pa^ 
là de quoi $e répandre ^ en malédictions , ni 
de quoi s'en aller tout seul courir les champs* 
Ce qui doit ptonner davantage, c^est (Jue Cor- 
nouailles et Volnérille , qui craignent qu'on 
ne remette ce vieillard sur le trône , ne veil- 
lent pas même à ce qu'il ne puisse pas s'en 
all^r^,quoiqu0!$on état dlmbécillité soitnri 
prétexte si honnête pour le garder à vue. ,Ui|l 
roi de cet âge et dans cet état, çourarittputseul 
lanuit, est un conte des Mille et une ni/il^,et 
un spectacle digne des petitesrjmaisôns. Quoi 
qu'il en soit, il trouve sur la scène son autre 
fille R,^gane, qui Jui offre un asyle le pltjs 
honnêtemept du. monde, ce qui n'empêche 
pas que saisi tout-à-copp de son accès de 
folie , il ne la prenne pour Volnéyine , c,t.ne 
l'accable de reproches et de malédictions. 
Son ami Kent lui offre de le conduire dan^ 
une retraite qu'il a d^ns les bois. Il s'élève 
un orage épouvantable ; on entend tomber 
îa pluie et gronder le tonnerre, ce qui ne 
doit pas trop réjouir nn^ vieillard à ;pied , et 
quidoit être, las de la course qu'il vient de 
jfaire. Point du tout) le voil^ , enchanté , et 
il s'écrie : a , . • . 

Je 4«n$^^uVre^ plaUir [<& yûrsM la .tçmpête. 
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Là-dessus il converse avec les vents et; 1^^ 
foudre , et leur dît qu'il n'a point de reproche 
à leur faire ^ qu'zZs ne ^ont point ses en/ans^ 
&ail ne leur a rien donné , qu'il leur offre 
îa nudité de son front y etc. Tout cela peut 
paraître un peu extraordinaire ; mais on 
répond , il est fou ; et tout est dît. Oh ! c'est 
une chose bien commode que de mettre un fou 
sur le théâtre^ et je ne douté pa5 que la 
mode n'en vierine. 

Léar égaré dans la nuit, et causant tou- 
jours avec le mauvais temps, retrouve pour- 
tant son fidèle Kent qui l'avait perdu de vue! 
Tous deux apperçoîvent une cabane qui 
leur paraît habitée : c*est celle où démeùi*e 
le vieux paysan qui loge Elmoinde. On s'at- 
tend à une rèconnsiîssance du père et dé la 
fille I et comme Léâr n*a cessé de se repro- 
cher son injustice envers elle, qtioîqu.'îl 
n'ait pas plus à% raisons pour là croire inno- 
cente qu'il n'en avait de la croire coupis^blè , 
cette situation annonce de l'intérêt; niais l^ii- 
teur quia besoin d'un quatrième acte, n'a 
trouvé d'autre moyen pour se le réservisr, 
que de gâter la' scène qui devait être la seule 
dramatique de son ouvrage. A peine Elmondè. 
c'est- elle nommée à Léar qui ne la recon- 
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naîs3aît pa«, que êe|3êreiq«<i dansson^ nïaUieur 
ne formait à%i3tl4e^cm que celui de la revoir, 
^û^r^'son épée et^etit se- tùer,.potir,sepuîiîr 
'd'à voir été injuste envisrs elle. 1 Jamais il 
n^ ^^^ ^^ tihéâtretiii mouvement plu$ éabx; 
jamais on n'a donné à la nature un démenti 
plus farinel ; car il est de fait que même 
dans l^éspèce -d'aliénation qui ^ naît' de la 
douleur', il y a 'toujours' de- ces idées 
premières qtii dominent dans u*!e tête dé- 
rangée ^ et cb' sont celles qtii tiennent à 
un sentiment - p Wfo*nd. Léfitt y eti - revoyant 
cette inïioceAte Elmotid» qu'il a* opprimée,, 
doit fondre èd laïMëS d^tûs ses bras , à moins 
qti'il né soît dans une stupidité totale, él 
ce li'ést^à'ô l-'etâr o.u rattteuj le représente : 
^ É^àî^ôn ^fiî -feë-ti^uble , qtfand il plaït^à 
i'ttoteni-Va dés îfiter Vallès lucides. Cela est 

^ w r ^ * t 

%t-^i'ai''<îù-au -Quatrième àéte-, 'qette scèn« 
iîèv^enP à-p^-prfe i au moîfts pour l'effet, 
ce qu'elle devait être au troisième j^^mâSs 
ici Elmonde ^èfÏTayée Itii criéf q^t'^lle n'est 
piAnt s^ filïe. 11 retbmbe^^danb' lul égaremeht 
fjurieu-^ ettcrtî rdinène dans une caverne pour 
le cacber Bsax poursuites de t^îWttbualtles , 
rj^îdàns )cé'îttôttïérit lé fait clrorchér partout: 
iaînsi finit le tarùisîèine, acte. . . t ^ 



Au qtiatriime , \e jeune Eigar parait avec 
sa tfioupe , va cfaerchfif EliWJB<ie daJM.^ 
i«traite,«t la. présente à fle» sçldats} iVJfiP 
«xKorte à la venger ^ e« àTeweUre Lé^r «wlç 
trôiM , et sort pouT.allc? e»^«î»r. s^» projetSr 
Cependant k tempêté ^Pftfin <;alniée , et 
«amme il faut que. la redOnnaissaiice se fesse 
sur la scène, l'auteur qui a l»esoii» d'ao^e^ 
«ttX yeux des speotateiws qe yieàjlard qu'on 
a tant ■û'iniérèt à oacïaer , im*|^, un pré- 
texte nou .moins éffang* q^e-^u* le reste, 

VoiU up.bien Ijeau t«i»ps , 4it. Elroondp f 
pourquoi'mptfpère.n'en jovirait-U pias? çel^ 
Jp^H,çrir.ap€*V^r«;î et^i e^et»ce'»"»« ^^ ^*y 
fiiiea <fe.plw içflicaçe qu'ail» ,fcieî»« #o^il P<>W 
guérir 4e la i'pUe , ou ftp«pprte J>év end9F«4 
j?ï»r,>ifli UttsI* roseaux. Jlipiwd» ;lui ^flsse, 
penjjpyrrf son spH(iiBeïl , unei apo^ti-ppï»© 4.'^t- 
j^çoi^ cinquante yeçs, pt 4<siuai\dp ensuite- i 
Kent, s'il ^ejOunnaît pa? qiwl<|«e 0^jpP:^ 
'rétablir l'esprit affaiblirai u. sieilx ff|i.::K.e«Jt 
iui dif.qu'iJl y.ades.heFb^ q«4ijpre4uw«Wt<5«f 
pgei«.,Wrd9S&us, apostropl^i ^tuî i)égétckU9ç» 

F,{çuriss€Z po^r mon père | e,li crfli^fi spu^piefi lâr/^^ 

Ces végétauo^ cjui ae pexkyôîit ati ^niemdrs. ni 
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tmitSr des utarmeè , vSk-^r9ÎtP0 $0ti$~. Âet 
larmes > Me -répondent r»ii ; mais Lé«rr se xë- 
veîUe aox'cvis de-sa ÂUe, et ici pourtant 
Gommetioe nnp «oènè oùil.yiA^erinHérêt^ 
xlu oiom»'si To» |>eBt loaèlier . tout: C0 4|«i 
ia pt^cèd^ et ce qui la pmdait; Elmondo^ 
wktit )âtt se faire Teeonnaîtrç 4 son père> 
VefiTorce âô ramener sa > raiisKàsa ^die rfcnet^ê 
«inelqne ^ordrè daise ses idéefti» U ^ a 'encoffe. 
bkn dç9 dadptief »; xnaîi la situattoit est tou»- 
dbante ^: îet>^ il y a «jnetciss mots Ijcureuaiu 
iArrivé GornoàaiHes avec dea soldats et lob^ 
fiasàbeanocy- {M3ùr desnèfetdre dans Les anwt^i)- 
rains où< ida i«i a dk qiie Léar est cacliié avec 
iElmonde. Mais on a bieâi'yite nik^hë Léar 
dans le crenjx d^n^ arbre^ les soldats enlareÀt 
dana la :oaveme \ on ne Tiy trouire pdiot ^ jst 
Tonii^etit &Taer Eimondfe À.déecmvTir la- jâ- 
traîije dé* son père. Il: enten^i cette alteffcat* 
tiQ^').il;sort[de*sonijtnra efe^nrlve làn orbmtr, 
z^z^ t/o//à / me voilà ! On a vu le temps on nnfe 
petr^Ule aéènci ^uraiit £stit poidEtecjâbjrire : elU 
st l'été applbi^dêe CKnnine: toist Hte rréstéi i 

|l.«'^f^ab!possâ)E»le djéjdiémâi^r léB res- 
sorls !dD(:icbsno1l6a90nl}:m'estxunéi(sdi^pUcâ^ion 
d'événeflqefia'izneispiltcaJtdesfca lie rviklftltat ^t 
qu'Edgaritttbhtt» ot^pris^ gidl èsty^ainM^^qîse 
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Iféar, entre les mains de Cornonailles ^ qxd 
a donné ordre de faire périr 'j Elmonde ; 
^n'Edgar seul et désarmé - harangue sur la 
6cène y pendant un demi • quart -^d'heure , 
les soldats de Connouailles , et s'efforce de 
les soulerer contre lui , tandis que celui ^ d, 
ep. récontant ^ reste immobile et muet. Cette 
incompréhensible scène finit par le soulève- 
ment des soldats dé Cornouailles, et ce tyran 
bealtcoup plus: - imbécille que Léar , et qui 
€u premier 'mot ^d'Edgar aurait: dû le poi- 
gnarder, se lue lui-même. Reste à délirrer 
£lmonde$Iediic ^i^Aibanie B'est chargé <ie ce 
'soin, il s*eât brouillé avec C^môuaiiles ^ et il 
ramène la' fille dans les bras dû père,. qui la 
dornie pour femme à Edgar» quoique ^dans 
toute Ja pièce oli ip*ait pae ditiun mot^quâipût 
fidre croire quUIs ibaseni àmouxéu!!X'run^de 
l'autre.; ce qui^poUrtant, ceinte semble/ji!au*- 
-fait nui:à rién:^ pttisqujDoc^oulaitv&air^âr 
jes mener** ^ » *' '^^ . «"^ • > vi» '^'. . 

Mais commébtv cKrd*t^«fn'^ cef6iiicr^)ê^b!^ 
amas d'absurdhést révohanteSr^dë niaiserie 
-puériles ^^deii déclamations' ridsc^ltea et àm« 
ipouléesi de>lieuKcommunreir(?e£8harbttt!e8v 
dHt-il oBtènniuâ sjBCCèstaa^siigiknd^qne ZaïÀe 
o9b^Mér0pnl On jpour^t enidonner bien. d|6 



raisons f maïs la principale , c'est que nos' 
spectacles ne sont plus^ ce qu'ils ont été, une 
assemblée choisie d'amateurs et d'hommes 
plus , ou moins instruits : c'est le rendez- 
vous d'une foule' désœuvrée et ignorante , 
depuis que le petiple des petits spectacles n'a 
eu besoin pour envahir les grande , que de 
payer un peu plus cher un plaisir dont on lui 
adontié le goût, et qui n'était pasfaitpoûrluî. 
Lamultitude des sots donne laloidumoment; 
elle veut faille des' réputationls à son gré , et 
la cabale des mativais écrivàïrik ^st réunie 
pour détruire tout principe de goût et toute 
raison. Ils ont senti leur force , leurs intérêts 
çt leurs besoins; et l'esprit de parti, né de la 
haine secrète qu'on porte au petit nombre de 
Trais talens , hâte les progrès de la barbarie , 
^t précipite la décadence d^ lettres. La seule 
espérance qui reste encore , c'est que du 
moins jusqu'ici les. succès de ce genre n'ont 
^té que passagers, et que la voix des connais- 
seurs , au bout de quelques mois , met à leur 
place ces pryoductions insensées. Tout ce qu'il 
y a d'hommes éclairés dans Paris, se récrie 
sur le scandale d'un tel succès. Il est mémo 
à remarquer que cette pièce tant applaudie 
^ la ville , a très * mal réussi à la coun Un 
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autre ouvrage de M. Ducis » OEdipe chez 
Admète^ malgré les deux belles scènes em- 
pruntées à Sophocle, est tombé entièrement 
à la reprise, parce qu'on s'était enfin apperçu 
de rénorme disconvenance de deux tragédies 
étrangères Tune à l'autre , . et) réunies em* 
semble. Il est à présumer qu'il en sera de 
mêm^ de ce monstre anglais , et qu'il ne se 
naturalisera point parmi nous. Mais c'est 
toujours une chose honteuse et aéplorable, 
que la facilité d'obtemr un si grand s^ccès 
arec dés ouvrages si eztravagans. 
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LETTRE CLXXXIL 

Il NB ^rait pas juste de confondre avec lea 
libelles qui sortent des presses étrangères ,e% 
qu'on vend à Paris sous le manteau , un ou- 
rrage sur les Lettres de cachet et les prisons 
âP£rar , qu'on dit ôtre de M. de Mirabeau » 
fils de celui qui a fait VAmi des hommes. Uii 
véritable ami des- hommes serait sans doute 
celui qui parviendrait à détruire ce funeste 
nsage des emprisoiinemens arbitraires , dé- 
shonorant pour toute nation qui se vante 
d'être policée et d^avoir un gouvernement 
légal. M. de Miral^eau fils enfermé plusieurs 
fois sur la requête de son père 9. peut l'avoir 
été pour de bonnes jraisons ; mais une lettre 
de cachet est une mauvaise raison. Il date 
son ouvrage de ktrprison de Vinx:ennes , où 
il a été détenu pendant des années ^ et les 
années sont iongûesià Vincennes comme à la 
Bastille j mais le livre n'a été répandu qûse 
depuis qiaie Fauteur est libre et retiré en 
Languedoc. 'Cet écrit pronvé des connais- 
sances et du talent): ily a plusieurs morceaux 
d'une érgqu&ueg^ é n^ Tg t q u e jaui^ient. à tin 
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sentiment profond de la justice et de là 
liberté. On y trouve aussi des détails curieux 
et effrayans sur l'administration intérieure 
des prisons d'Etat. Voilà le mérite de cet ou- 
vrage , qui d'ailleurs est beaucoup trop long, 
d^un style diffus , inégal et* déclamatoire , en- 
nuyeusement chargé de citations et d'auto- 
tités* Certes , c'est faire trop d'injure à la 
raison humaine ^ que d'employer deux vo* 
lûmes à prouver méthodiqueatent que tout 
emprisonnement arbitraire est un outrage 
eux droits/ naturels de rhomine, et une in- 
fraction de tontes les loix sociales et poli-* 
tiques. Un esprit meilleur que le sien atirait 
suivi un autre plan ; sans perdre son tetiïps 
à prouver ce qui est clair, il se se t*ait occupé 
à çhei*cher le remède à un ai grand mal j et 
il n'y en a qu'un : c'est de démontrer au 
souverain dont lé nom et l'autorité servent 
de prétexte à cette oppression ^ que nonr 
seulemexit tin pouvoir légitime h^a nul be- 
soin de se soutenir par des moyens illégi- 
times ^ mais même que lé monarque est lë 
seul qui n'ait jamais intérêt à violer lèis loix, 
et que lorsqu'on les violé en son nom , é/^$t 
toujours la faute dé. ses ministres '^, qui 
" ■ ■ . ' ' :-\/ ' ''' / . ' ^:li\ 

* C*est T}ne Tenté qtii a été fortement sentie |>ar IW 
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le lui laissent ignorer , ou <qui viennent à 
bout de le rendre très-gratuitement complice 
de lemrs injustices et de leurs passions. Voilà 
ce que Ton pourrait porter jusqu'à rëvidence, 
sur - tout dans un gouvernement aussi pai- 
siblement absolu que le nôtre , où il est im* 
possible que le'roi ait jamais rien à craindre 
dé ses sujets '*' 9 ni le plus léger intérêt d^eu 
opprimer aucun. 

C'est cette même autorité arbitraire qui 
a fait delà censure des ouvrages d'esprit un^ 
inquisition aussi inconséquente que vexa- 
toire dan^ ses principes et dans ses effets. 
Non - seulement un manuscrit passe par les 
mains de plusieurs censeurs qui ne sont 
point obligés de motiver leur jugement , 
du moins pour l'auteur; mais après avoir 
été approuvé , il est encore livré à des cen- 
seurs anonymes^ et par conséquent dispensés 
de rougir ^ et sur leur rapport un livre est 
arrêté même après l'impression , au risque 
de ruiner l'auteur pu le libraire ^ qui pour- 

peuple anglais y qui en a fait une des bases de sa 
législation. 
* Nescia^ ff^e/ifi homihum faU s^rÈisque futurae* 

Vxa©. 
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tant n*ont imprimé que sur la loi d*an# 
approbation légale. Ceux qui agissent ainsi , 
seraient du moins conséquèns , s*iis étaient 
les maîtres de TEurope comme delà Fraiice } 
mais comment peuvent • ils oublier que les 
écrivains à qui l'on refuse à Paris une liberté 
décente et honnête , peuvent , à soixantei 
ou quatre - vingts lieues , aller jusqu'à la 
licence , et passer toutes les bornes ^ pré- 
cisément parce qu'on n^aura gardé aucune 
tteBvtre ^vec euxT Ce raisonnement si simple 
paraît pourtant au •• dessus de la portée de 
nos inquisiteurs ^ et l'expéi-ience même ne 
les corrige pas , tant on est naturellement 
porté à abuser du pouToir , nkèm^ à son 
propre détriment. * 

S'il y a uu genre d'écrits qui semble donner 
peu de prise à cette espèce dfe censure, c'est 
^ans doute une tragédie qui par sa nature 
même est un ouvîagé moral, dans lequel Tau^ 
teur se nuirait à lui-même, s'il voulait y 
autoriser de mauvais principes on de mau-- 
vàie^enemple», C'eal po«»^sa»t4W tliéÂtire^qua 
Ton^a 1^ plus miUtiplîé W esatraves.. Qp vient 
de défendre la représentation de deux tragé- 

de France, Je ne connais point la premièrej 
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M» Lefèvre, auteur de la seconde, m'en a 
fait la lectuife, et quoique ce ne ^ soit pas 
un hon ouvrafge / îl y a du mérite et des 
morceaux bien écrîte j il pourrait avoir du 
succès : c*ést donc un tort cruel que l'on 
fait à Tauteur. Son sujet est la mort de 
D. Carlos > déjà traitée par Campîstron sous 
le nom à^Amironic. Pourquoi s'opposerait- 
on à ce qu'on voki ce sujet sur le théâtre de 
Paris ^ lorsqu'on a vu sur celui de Versailles 
la trahison du Connétable de Bourbon , re- 
présentée devant toute la cour ? Si un événe- 
ment qui s'est passé il y a deux siècles , ne 
peut pas être mis sur la scène ^ il faut donc 
^que les auteurs dramatiques renoncent à 
puiser leurs sujets dans l'histoire *. 
La tragédie de M. Lefèvre , quoiqu'il y 



* CVst raisonner en auteur tragique qui ne connaît 
rien d'un pius grand intérêt quô soû art. L'ambassa- 
deur d*£spagne avait demandé ^ et avec raison ^ que la 
représentation de Dont Carlos ne ttt pas permise. 
Comment la cour de France aurait-elle pu , sans blesser 
toutes les bienséances^ mépriser la juste réclamation 
d'une puissance alliée par les traités et par le sang, et 
souffrir qu^on flétrit sur la scène la mémoire d'un roi 
d'Espagne? Le théâtre n'a pas à cet égard toute la 
liberté de Pbistoirt. 

4. F 
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ait peu d'action , que le style en soit incor- 
rect et rempli de réminiscences , a pourtant 
des beautés Réelles et quî lui feraient hop- 
neur. Tel est par exemple le morceau suivant 
où il peint une entrevue de Philippe II et de 
D. Carlos I et que l'auteur m'a perxpis de 
transcrire : c'est D. Carlos qui parle. 

J*Ai.LAi8 I devançant Pheure à FEtat consacrée y 
Aux portes du conseil épier son entrée. (PAiL IL) 
Je pensais à mon tour y dans un transport plus douX| 
Lui surprendre un regard désarmé de courroux^. ' 
Qui sait même où m^ailrait emporté ma tendrçsse ? 
Qui sait si de ses yeux la plus simple caresse , 
Dégageant mes esprits d*un reste d'embarras , 
Ne m^eût point. tout-à*coup fait voler dans ses bras? 
Il parût.. . • ses regards ^ son front , toutison visage ^ 
Semblaient enveloppés d'un sinistre nuage* * 
Il ne jetait sur moi que des yeux ennemis ; 
Majestueux | mais sombre y il observait &qvl fils* • 
J'jli senti y cher Alvar y à cet aspect farouche , 
L'accent de la nature expirer dans ma bouche ** ) 
Mon cœur prêt à s'ouvrir y se, refermer soudain y 
Et mes bras étendus retomber. &ur mon sein. 
J'ai reconnu Philippe où je cherchais mon p^re* » 

* Désarmé de courroux est une fort belle expression : 
c'est un des beaux vers de Rhadamiste : 

Le cœur , à ton aspect , désatmé de courroux , 
Je ferais mou bonheur âe revoir mon épottx. 

^* Je sentis le reproche, expirer dans ma bouche. Racivk 

/ ' (• ■ 



II s'en faut de beaucoup que toute la pièce 
soit écrite de cette manière ; mais* il n'y d pas 
dans le Roi héar ^ aujourd'hui si ridicule^- 
ment applaudi, un seul morceau dont le 
style soit aussi élégant et aussi tragique c[ue 
celui-là. 

Les nouveautés du théâtre italien tombent 
las unes sur les autres. En voilà quatre qui 
dans Tespace »de trois seiïiaines zv'bnt'f'ak 
que paraître et dlsfpâraître : une CéphiséAh 
M. des Vivetières j les Trois Inconnues y de 
M.Desfontaines^j (^ces^ti^i5:/>»cd>^2f «fêtaient 
les Grâces qu'en- effet personiie ri^â recon- 
nues : ) Sopiâe Fttmcour , de M. le marquis 
de la Salle, et unb pièce sur.la paix, qui avait 
pour titre Henri dfAlbret > Roi de^Nuçàrre \ 
par un nommé Dorfeuille , comédteh d« <{h'0* 
vînce, qui en à fait une autre pour le théâtre 
français, sur le même siijet, inlittîlée te 
Soldat laboureur^ qtië l'on va jôtièr. Il^afait^ 
comme l'on voit, son thème de deux façons : 
dieu veuille que la seconde "vaille iniôii35 q^tie 
la première. ' «' • . ^ 

Au théâtre fràùçaîs , M:» Vigéfe^ frère d!e 
M.m« Lebrun ,fi^me charmante et d'un talent 
très* distingué dajisl a. peinture^ 1^ voulu s'es- 
sayer dans la coz^édie : il vient de donner un 
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petit acte qui a pour titre les A feux difficl 
et qui a été joué avec succès. Le fond est 
peu de chose : ce sont deux amans qui , sur 
le point d'être mariés , ont été éloignés Tub 
de 1 autre pendant trois ans , et qui dans cet 
intervalle^ comme on peut bien s'y attendre, 
ont changé tous les deux» Us se craignent 
l'un l'autre, et sont également embarrassés 
à se faire Taveu de leur inconstance mu- 
tuelle ^ ce~ qui forme une situation à • peu- 
près semblable à celle des deux sœurs dans 
le Dédit , qui se mettent à genoux l'une de- 
vant l'autre pour se demander pardon d'un 
même changement. Mais si le fond de la 
pièce est commun , le ^le en général est 
facile et d'un goût assez pur ; il y a de jolis 
vers^ et c'est toujours un médite. 

Parmi les bagatelles courantes , les deux 
couplets snivans du chevidi'er de SoufHers 
m^ontparu.pouvoir. $tre; recueilli^. U) sont 
bien certarineioent de lui ^ et la plate turlu- 
pînade. s^r la Créij^t^j^ ^ ; qu'on avait mise 
sous son nom , et que d'autres attribuaient à | 
^ Sedair\e , est d'un M. Çoqueley de Chausse* 
pierre , je t çrès - djgne d'en être. 

Air : Tandis que toui sùmmçilie. ' 

Le sexe enfin s^éelaire , : ' ' . 

Il permet de chauger. 

- 
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On peut être léger , 

Sons risquer de déplaire. 
Les tendres feax 
Sont ennuyeux , 

Quand ils sont trop fidèles. 
La constance est de mauvais ton. 
Nous n'avons plus de Céladon ^ 
£t ces dames trouvent fort bon • 

Que l'on fasse conime elles* 

n Â>st si douce chaîne 

Qui ne blesse à la fin. 

Ce qui plaît au matin ^ 

Souvent le soir nous gène, 
oans liberté | 
'^ La volupté 

West bîentÀft qu^he peine. 
Que parmi nous tout soit commun ^ 
Plus de tyran j plus d'importun | , 
£t que chacune et que chacun 

En ait une douzaine» 
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LETTRE CLXXXIII. 

Les musiciens les plus célèbres de TEurope 
viennent tour-à-tour essayer leurs talens sur 
le théâtre de Paris* Après Gluck , Piccinî 
et Back , voilà Sacçhini qui vient de nous 
donner un opéra de Renaud; mais le succès 
en a été médiocre ^ etjn'a pas répondu à la 
gij'ande réputation du compositeur. Soit 
qu'il ait négligé son ouvrage, soit qu'accou- 
tumé à faire réussir un opéra en Ilsalie avec 
quelques' beaux air^ , , il n'ait pas. pris une 
idée assez juste de ce qu'on eaige dans un 
opéra français , il est certain ^u'à l'exception 
de deux ou trois morceaux où l'on retrouve 
, le caractère d'un grand maître , sa musique 
a paru faible et remplie de traits déjà con- 
nus. Il est vrai qu'il a été bien mal servi par 
le poëte : les palroles qui sont de M. le 
Bœuf ^ sont extrêmement plates y et le fond du 
poëme qui est emprunté de l'abbé Pellegrin , 
est dénué de tout intérêt. Armide v est in- 
décemment avilie , toujours suppliante aux 
pieds de Renaud , qui , après s'être fait long- 
temps prier , finit par lui, déclarer qu'il 
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Taime ^ quoiqu'il n'y ait pas le moindre 
changement danssa situation , et qu'il ni'y ait 
eu aucune raison connue poiir lui cacher 
d'abord son amour , ni pour y céder ensuite. 
On n'est pas moins surpris d'entendre des 
mahométans invoquer Tisiphone , Alecton et 
Mégère , divinités du paganisme qu ne se 
trouvent point dans TAlcoraxï : cette igno- 
rance est inexcusable. 

On a réuni dans un petit volume d'iine 
impression assez jolie , les muvre^ (iii che- 
valier de Boufflers et du mavquis de Villette^ 
On s'attend bien que la première partie de 
ce reÇueii séria infiniment supérieure à la 
seconde; mais pour donner du i:elief àcelle- 
ci ^ on y a inséré une douzaine de lettres de 
Voltaire qui sont très-jolies et très-amusantes^ 
comme tout ce qu'il écrivait en ce genre^ Il 
y en a une eptre autres où il ne s'agit qu^ 
de demander des petites pinces pour s'arrar 
cher la barbo , et qui.fait voir le. talent qu'il 
avait d'orner les plus petites choses. ^, 

Le jeune la R*** l'avocat , connu dans Paris 
par beaucoup de ridicules, comme son père 
\QPublicain , ( c'est ainsi qu'il l'appelle) par 
ses richesses et le luxe de ses soupers , vient 
d'imprimer une brochure qui a pour titre ^ 
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Réflexions phihsophiques sur le plaisir. Cm 
titre n'a rien de commun avec l'ouv/age qui 
ne contient qu'une censure yague et souvent 
usée des mœurs du 'jour* Cependant on y 
remarque plus d'esprit qu'on n'en supposait 
à un homme qui passait pour une espèce de 
fou. Il y a des observations assez justes , 
parmi beaucoup de lieux communs et d'idées 
fausses. M. Thomas y est traité très-durement^ 
et M. Dorât y est fort loué , ce qui peut servir 
à faire apprécier la critique de l'auteur. Ce 
qii'ily a déplus curieux, c'est l'avertissement 
qui se trouve à la tête de cette brochure. 

« Les circonstances favorables dans les- 
quelles paraît cet ouvrage, l'importance du 
sujet, l'étendue de la matière , et l'attention 
scrupuleuse avec laquelle on a soigné la partie 
typographique, tout semblait permettre d'en 
porter la valeur à 3o sols , et personne sans 
doute n'aurait eu raison d'en mtirmurer. » 

Mais l'auteur, jaloux de donner à ^on 
livrç une publicité relative à l'utilité dont il 
peut être , et de le mettre , par sa modicité, 
à la portée de toutes les classes de lecteurs, 
en a irrévocablement Jîacé le prix à ^4 sols , 
1)roché , franc de port par tout lé ro^yaume. » 
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LETTRE CLXXXIV. 

LàÉ hasard a mis sous mes yeux dans le même 
moment deux brochures nouvelles d'un style 
fort différent , et qui peuvent servir à faire 
connaître la distance du véritable esprit àl'es* 
prit faux et apprêté. La première de ces bro- 
chures est une Lettre àVabbéKaynal^ sur les 
erreurs où il est tombé en parlant de la révo- 
lution de rAmérîque-Anjglaise , dans la der- 
nière édition de son Histoire philosophique 
des deux Indes. Cettç lettre est de M. Payne, 
écrivain anglais, connu sur -tout par ua 
petit ouvrage politique qui a fait grand bruit 
en Angleterre et en Europe, intitulé the corn- 
moh sensé , le sens commun, Il est meqibre 
de l'université de Pensylvanie,. résidant en 
Amérique depuis long- temps, et à portée, 
autant que qui que se soit, de rectifier les 
méprises de faits et les fausses spéculations 
qu'a pu faire un étranger, qui ne peut guères 
être aussi bien instruit dans Téloignement 
où il écrivait. L'ouvrage de M. Payne, que je 
n'ai lu encore :que dans la traduction fran- 
^aise qu'on en a publiée à Paris, est très-intë. 



90 ' CORRESPOJrDAKCB 

ressant par le fond et par le style , propre à 
jeter un grand jour sur les principaux évé* 
nemens de la guerre d'Amérique , et à faire 
connaître les ressorts de cette grande réyo- * 
lution , et le caractère des peuples aujour- 
d'hui reconnus indépendaps. La diction de 
M. Payneest propre à son sujet , simple et 
animée , mâle, et énergique ; ses vues sont 
justes et ses principes sûrs *. 

(Jette manière n'est pas celle de M. Cérutti, 
autrefois jésuite , et qui a conservé le ton 
d'un rhéteur de collège. Il fit, il y u yingt 
ans , une jipologie des Jésuites , qui n'était 
qu^une déclamation scholastique. Une par^t 
pas que depuis ce temps son goût se soit beau- 
coup formé , si l'on en juge par V Aigle et 
le Hibou , espèce^d'apologue en vers , si l'on 
peut donner ce nom à des lignes rimées, 
4'une tournure continuellement prosaïque , 

* Cet ëcrivain que la révolution d'Amérique avait 
illustré ) a perdu toute sa réputation dans la révolution 
française , et n'est plus estimé ni en France ^ ni en 
Angleterre , ni même en Amérique. C'est qu'il n'était 
j3as à beaucoup près de là force qu'on lui suppose ici : 

' il n'avait' que ce qu'il faut pour marquer dans Tesprit 
général. I) a raisonné parmi les sages , et déraiéonné 

^ parmi les foi|8. ». * • 
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et régulièrement coupées en hémistiches uni-^ 

formes et symétriques , d'où résulte la plus 

insupportable monotonie. La fable n'est pas 

mieux inTentée qu'elle n'est écrite. C'est un 

aigle qui veut: apprendre à régner, eP qui 

parcourt tous les tlîmatsf pouî* étudier les 

goixveraemens.. On ne voit pas trop ce que 

la politique. de l'Europe peut apprendre à 

un aigle 9 eh quand on établit jaihé allégorie , 

il &ut observer les rapports et les conye* 

nances* Lé hibpu désigne les ennemis de là 

philosophie et des lumières , lé fanatisme et 

l'ignorance que l'aigle bannit loin de lui: 

La leçon et l'intention peuvent être fort 

bonnes; mais toute cette desdrîptîon dès 

différentes monarchies ou républiques qui 

couvrent le globe, est un lieu commun 

tisé , qui ne peut plus être permis qu'autant 

qu'on saura l'attacher à un plan , et en tirer 

des idées nouvelles et de grands résultats. 

On ne voit, au contraire, dans M. Cërutti 

qu'un autour quifait des phrases et aligne des 

mots sur des objets qui ont été traités cent fois 

et cept fois mieux*. Dans cette fastidieuse 

r: — : — ^—^ •■ — • — ' r 

.. -^ Ç^est dans le mêoie goût que sont écrite Bcs deux.gro« 
volumes àephiiof^pif^ifiYQ\\jLiionASiiXG.f ÎDSt^parUblcA 
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nniforôiité de tournures et d'expressions coox* 
muneSy on rencontre de temps en temp* 
des termes impropres ou recherchés ^ aatr« 
défaut d'éooUer qui se retrouve aussi dant 
les notes , qùoiqu'en générai . elles vaillent 
mieux que les vers. Il y en a quelques-uiies 
où il y a de l'esprit; mais c'est toujours un 
esprit appris. L'auteur ii*a point dldées; il 
cherché à orner celles que sa mémoire lui 
rappelle. H compose comme un jeune rhé-^ 
toricien , et Tantithèse est sur* tout sa figure 
favorite. Ce terait ici l'occasion de rappeler 
ce mot qui est d'un grand sens : Uattteur 
qui veut toujours avoir ds If esprit , ne 
réussit qu'à le montrer , ce qui est bien peu 
de chose. 

Voici une chanson de M. le comte àê 
Ségur y qui m'a paru avoir 4e là-grâce et 
de*la délieatesse. 

Am : Dans un verger CôHnette , «tc^ 

Pour moi l*amour n^a plus d'aile ^ 
Il a trop su m'^nflammer. . 



à lire I malgré la réputation qn^oji a voulu lui fiûre ^ 
et malgré 1-incomparable honneur d^avoir pfèté im 
aouveta aom k la rue où i) est motitt 
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56 serai toujours fidèle : 

Qui pourrais- je encoret^aimer ^ 

Après avoir connu celle 

Que je ne veux pas nontmer ? . 

Que Pamour la rendit belle 

Le jour qu'il vint Tanimer ! 

Psycké qu'il fit immortelle ^ ' 

JN'eùt jamais su l'enflammer , 

S'il eût alors connu celle 

Que je ne ^ etc. 

Pour toucher cette cruelle ^ 
Tout mon art fut de l'aimer. 
Présent ^ je ne vois rien qu'elle ; 
Absent | tout vient m'en parler. 
'Tout vient me rappeler celle ^ 

Que je ne I etc. 

Sa grâce est toujours nouvelle | 
Son esprit peut tout charmer. 
Si Vépus est aussi belle , 
Vénus sait moins bien aimer« 
Voilà te portrait de celle 
Que je-^ne y etc. 

Sana égale et sans modèle 
Qu'elle doit voua alarmer ^ 
O vous qu'un amant fidèle 
Jure de toujours aimer ! 
Tremblez ^'il voit jamala celle 
Que je ne ^ etc. 
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Mais j'écoute trop mon zèle$ 
Je commence à m'alarmer« 
Vous la dépeindre si belle y 
Si propre à tottt enflammer , 
^ J3 'est-ce pas ^ous nommer celle 
Que je ne veux pas nommer ? 
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Oîtf A fait en quatre volumes une éditioù 
posthume des couvres de M, Bordse de Lyon, 
homme d'esprit, qui avait eu du moins la sa- 
gesse de cultiver les lettres j5lûtoten amateur 
qu'en écrivain, et qui sûrement ne sai^rait pas 
bon gré à ses éditeurs d'avoir indistinctement 
livré au publîccequele plus souverit il n'avait ' 
composé que pour son propre amusement, 
et confié qu'à quelques amis. Il était connu 
dans la littérature par une très-bonne réfu- 
tation des paradoxes de Rousseau sur les 
sciences. Cette dispute dans laquelle il eut 
tout l'avanta^ge qne doit donner une bonne 
cause à tin bon, esprit, lui fit beaucoup 
d'honneur. On imprima ses discours à ce 
sujet dans tontes les éditions des œuvres de 
Roussçan , et ils font aujourd'hui la, partie 
la plus estimable, sans contredit, des quatre 
volumes où l'oi;i: a. xeçueillî tqut ce qu'avait 
laissé M. Bordes dans son pofte- feuille. On 
n'aurait pas dû y mettre • à»e tragédie de 
Blanche de Bourbon , dans laquelle il n'y a 
pas une étincelle de talent , des comédies et 
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dos proverbes qui pouvaient passer comme 
ouvrages de société, mais qui sont fort loin 
du^ mérite nécessaire pour soutenir l'impres- 
sion. A regard de ses poésies , il y a quelques 
morceaux agréables , mais en général elles 
sont fort médiocres , et les éditeurs auraient 
dû y mettre bien plus de choix. La meilleure 
de ses pièces est^une fable imitée d'Homère , 
intitulée Chloé et le Papillon •* à quelques vei^s 
près , qui ne sont pas de bon goût ,. c'est une 
jolie bagatelle ; elle a été insérée dans plu- 
sieurs recueils; c'est ce qui m'en^pêche de la 
transcrii:e icL J'aime mieux copier un mor- 
ceau tiré d'une pièce sur un Vçyage d* Italie^ 
où se trouvent à mon gré les meilleurs vers 
de l'auteur. • 

Q.VB d^objets lavissans poui* mts regards Cùnfas i 
Obt&lisques, poqipaux élancés juaqu^anat nôes ^ 
Temples y cirques^ palais | innombrables» statues 
De héros immortels ^ de dieiix.qui ne sont plus ! . 
Aomains , tou^B les lauriers ont couronné vos têtes | 

Enfâns des Muses et de Mars ^ . 
Vous a%'ez fait briller les doux rayons des arts y 

Farmi lés éclairs des tempêtes. 
Quels biens ne voua doit pas Punivers encbanté l 
Ab! TOtr^^oÎAdre gloire est de TaToir, dompté. , 

Deux fois la féconde Ausonie y . 

Sous Auguste et sous Xiéondix y 
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Vît crottfe dans son champ les palmes <lu gënîe | 
£t ses BouYèaui^ Césars furent les Médicis. 
Taut passe j tout finit : cette seconde aurore 
N'a duré qu*un matin ^ et s'est éteinte encore* 

Habitans paisibles et do.ux , 
On accourt sur vos bords des terres étrangères } 

Mais c'est la gloire de vos pères 

Que l*on vient admirer chez vous. 

A Texceptlon du premier vers qui finit par 
une cheville, le reste est d'une tournure élé- 
gante. On peut encore citer un madrigal et 
une épigramme que voici: 

. Sar une boîte à mouche. 

Jaune beauté , cette glace infidèle ^ 
Peu digne dé r« ndre tes traits ^ 
Les laisse évanouir quand tu t'éloignes dVile« 

Vois tous nos cœurs soumis à tes attraits \ • 
C'est là que ton image , et plus vive et plus bell« 
Se retrace toujours sans s'effacer jamais. 

É P Z G R A M IC B* 

I 

D'avoir hanté la comédie ^ 
Un pénitent , en bon chrétien ^ 
S'accusait , et promettait bien 
De n'y retourner de sa vie. 
Voyons I lui ,di^ le confesseur a 
C'est le plaisir qui fait l^offense* 
Que dounait-on ? Le Déserteur* 
1 Vous U lires pour pénitence. 
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On trouve dans ce même recueil une 
traduction d'un morceau à'A/garoti sur 
l'opéra , dans lequel il y a des observations 
très -justes. On n'y trouve point le Cathé- 
diumène et Parapilta , deux ouvrages de 
M. Bordes , dont Tun fut revu et corrigé par 
Voltaire, et imprimé dans ses œuvres j l'autre, 
imité d'un ouvrage italien , est un poëme 
dans le goût de l'Arétin , inséré dans quel^- 
ques recueils orduriers. On peut observer 
<jue ces deux morceaux dont Tun est contre 
la. religion et l'autre contre les mœurs, sont 
«n général mieux faits et mieux écrits que 
les autres ouvrages de l'auteur j ce qui paraît 
prpuver que ce genre est plus facile que tout 
autre , et qu'il faut moins d^ talent pour 
y réussir. 

Au reste, cette édition est préjcédée, sui- 
vant l'usage, d'une longue et inutile préface, 
où toutes les productions de M. Bordes sont 
démesurément Ipuéea. Le panégyriste pro- 
vincial n'a pas manqué d'imiter la ridicule' 
emphase du style à la 'ùiode. Il nous apprend 
que le temps, ce destructeur impitoyable de 
toutes choses y avait affaibli par des dégra* 
dations insensibles les forces de M. Bordes ; 
ce qui est vraiment merveilleux. N03 pro- 
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sâllietirs et nos rimailleurs ne se guériront* 
ils jamais de la maladie des phrases? 

Je joindrai ici des vers de M. de Ruihières 
à M. de MtDntesquiou, sur les bustes deg 
grands écrivains qui ornent sa bibliodièque p 
et la réponse de M. de Montesquîou. 

« 

Les Mttses de fleurs couronnées , 
Dans le plus riant appareil y - 
Attendront là votre réveil , 
Et voudront à Fenvi remplir vos matinées* 
Tou& ces maîtres fameux de sagesse et d'amour ^ 

' Dont vous pratiquez la doctrine , 
Et Tami de Mécène- 1 et Tamant d« Corine 
' Près de votre bureau s^asseoiront tour-à*tour» 
C'est là que leurs ombres volages ^ 
C'est là que les CLaulieu , que les Anacréons | 
En prêtant quelquefois Poreille à vos chansons | 
Croiront entendre leurs ouvrages. 

R £ :p o K S S. 

Lorsque des lauriers d'Apollon 
Vous vouiez me faire une aigrette { 
Lorsque pour orner ma retraite y- - 
Vous démeublez votre maison \ 
D'une bonté si libérale 
Je sens le prix comme je dois. 
CVst ainsi que les plus grands rois 
Daignent honorer la sandale 
Du successeur de $aint François» 



tOO COB.REiPD|ri>ÀKCE 

Des dons que m*a fait votre Muse 
Je me suis vanté ce matin. 
Eh ! m*a-t*on dit , c'est qu'elle en us«) 
Gommé des choux de son jafdin. 

On peut voir ici toute la distance d'un écrivain 
à un amateur. 

Il vient de paraître un nouveau Voyage 
d* Italie^ après tant d'autres que nous avions 
déjà : in sylvam ne ligna feras. Il est intitulé, 
JaCttres Contenant le journal d^un Voyage 
fait à Rome en 1773 : deux volumes i/»-i2. 
Pour savoir si l'auteur a bien vu y il faudrait 
comparer sa description avec celles des au* 
leurs les plus accrédités y ou voir les objets 
sat les lieux; mais ce qu'il est facile d'apper- 
cevoir, c'est que sa relation n'est ni d'un 
bon écrivain, ni d'un homme instruit. Il cite 
à tout propos des passages d'auteurs latins 
qu'il estropie également , et dans le texte et 
dans la traduction. Ce que j'ai trouvé de 
plus curieux , c'est un petit conte de Robbé, 
rapporté en note , qui m'a paru mieux fait 
qnt ne le sont ordinairement les vers de ce 
dur et grossier rimeur. 

Saint Colomban dans un bourg helvétique ^ 
Préchant un jour le dogme évangëiique ^ 
Voyait glisser sUr ces esprits bouchée 
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Tous les traits forts qu^il avait décochés • 
Il Tout tenter si sourds à ses oracles | 
Us se rendront à la yoîx des miracles. 
Par le ciseau dans la pierre creusé y - 
Hst un bassin sur la place exposé. 
Enfans, dit-S , pour prouver sans réplique 
Aux plus obtus , que la foi qtie j^expliqu* 
£st le chemin qui seul conduit aux cieux ^ 
Je vais souffler sur la pierre à vos yeux ^ 
Et dans Pins tant vous allez voir en quatre 
Les pans brisés sur le pavé s'abattre. 
Nouveau Moïse y ' il souffle | et le bassîa 
Est pourfendu sbu« les lèvres du saint. 
Vous eussiez cm que prouvant de la sorte y 
Le cas bientôt eût été résolu. 
Mais, savez- vous ce^ qu'il en fut coadu t 
Cest que' Papôtro axftit Thaleine fi>i;t^« 
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jyi. Ross ET, auteur d'un Poëme en six 
chants sur V Agriculture. > qui parut ^ il y a 
quelques anaées , vient de publier trois nou- 
veaux chants sur les Jardins potagers y qui 
forment une suite à son ouvrage.' On y re- 
trouve le même mérite et les' mêmes défauts 
que dans spn Agriculture : quelque pureté 
dans I4 diction , mais trèa- peu de poésie de 
style et nulle imagination. On peut croire 
que si Virgile ett voulu chtintef les jardins 
potagers, itn^eneût pas fait trois chants; 
ce sujet ne les comportait pas ; il est trop 
peu poétique, et ne pouvait se traiter qu'avec 
beaucoup de choix et de goût; il fallait 
le restreindre et Torner. C'est sur - tout en 
poésie qu'il faut se souvenir du précepte de 
la Fontaine : 

Loin d^ëpuiser une matière , 
. II n^en faut prendre que la fleur. 

Le morceau sur les jardins Chinois m*a paru 
le plus passablement écrit. ' 
Cesupplémont est dédié auxoi Louis XVI, 
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comme Touvrage l'avait été à Louis XV, et 
il est sorti des presses de Timprimerie royale. 
On sait que Didot les a surpassées de beau- 
coup : il vient de commencer une collection 
de Classiques latins et français qui doivent 
servir à l'éducation du daùphiii. Le même 
projet avait été formé pour celle d'un autre 
dauphin , fils de Louis XIV , avec cette dif- 
férence qu'alors le mérite de ces éditions ad 

s 

usum delphînij consistait sur-tout dans tè 
choix et l'utilité des commentaires, ce qui les 
fait encore aujourd'hui rechercher des gens 
instruits ; au lieu que dans les nouvelles coî- 
lectîons de Didot , il n*y a rien pourrinstruc» 
tîon , et qu'on n'a travaillé que pour le luxe. 
Cette différence peut servir à caractériser Te 
siècle passé et le nôtre. Didot a commencé 
par un Théâtre chhisi de Corneille^ en deux 
volumes in-^.^^ et un Télémaque , en deux 
volumes du même format. Il ne paraît 
encore que le premier volume de chacun 
des deux ouvrages , ' et lé second doit être 
publié danis trois mois. L'exécution est de 
la plus grande beauté. ' 

M. I)assier,élève de feudeM. Foncemagne, 
mais qui n'est point de la famille du savant 
Daciifir*^* quoiqu'il marche dans la même 
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carrière , a été élu pour remplacer M. Pupuy 
,' dans la place de secrétaire de Taçadémie de^ 
inscriptions . 

On entreprend des lîvrçs utiles , mais Tex^- 
çution ne répond pas au projet. U Histoire 
des progrès de la puissance navale d'Jlngle* 
terre était j^ par exemple, un sujet d'ux^e 
grarde importance , et fait pour produire 
un ouvrage aussi intéressant qu'instructif. 
I^es deux volumes qu'on a publiés sur cette 
matière, sont apparemment de quelque phra-^ 
. sier de collège, qui ne sait pas qu'une histoire 
n'est pas une amplification de rhétorique. 
Cependant il y a quelques faits dans son 
ouvrage, et par là il n'est pas tout- à -fait 
inutile ^ comme tant de t)roçhures. dont î.e 
m'abstiens de parler. 

Le Roi Lcfar a été ioterrompu après la 
dix-neuvième repré^eutation , ètrimpressioni 
de la pièce n'avait pas çui psquies-là à l'af- 
fluence des spectateurs. Quoique tout le 
inotide avouât qu'il était impossible. de 1^ 
^re , tout le monde allait la voir ,. parce 
que tout grand succès excite la curiosité. 
L'auteur lui-niême a dit un assez bon mot 
à l'occasion de cette pièce dont on lui 
reprochait Içs défauts , qu'il ne pouvait p^& 
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trop excuser : Je n'aspire ^ dlt-il, çf^^àélre ' 
le Bricfaine de la tragédie. On sait que ce 
Bridaine était un mis&ionnaire de nosjours.^ 
qui prêchait dans l^S'placQS publiques , et 
dout l'éloquence inculte et brute , mais 
quelquefois vive et forte , produisait de 
grands effets sur le /peuple. Il est cilair 
que si une pièce de théâtre n'était pas faite 
pour du^rer plus long-temps qu'une mission > 
et pour plaire à d'autres qu'au peuple ^ 
M. Duçis aurait pris le bbn parti. Mais 
pomme l'art dramatique,' ainsi que tous les 
' beaux-arts , n'a, de vrais jugçs que les con- 
naisseurs y et n'a de succè$ durable que par 
des beautés qui obtiennent leur suffrage , il 
s'ensuit que lorsque dans ce genre on se 
fait J^ridaine j c'est qu'on pç peut pas êtrç 
Massillon. 

On lit dans quelques sociétés un maiwSr 
critde M. de Voltaire , donné par M,™® Denis 
à Beaumarchais pour l'édition générale. qui 
s'imprime à Kell. J'en ai entendu la lecture 
chez M. le duc de Choiseul , faitç par Beau- 
marchais luirmême; car il ne confie le ma* 
nuscrit ^ personne : ce sont des Mémoires 
four ernr à l'histoire de sa vie, rédigés par 
lui-mê^jte. jl\{{|is §n ie» Usant on s'apperçolt 
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qu*il n*a fjuèrés eu qu'un objet, telui de se 
venger du roi de Prusse , et de laisser un 
monument qui démentît les éloges qu'il Itiî 
a«i long-temps prodigués. Ce qui prouve qu^il 
n'avait pas d'autre but , c'est qu'il ne parle 
presque d'autre chose , et que ses mémoires 
commencés ( dît-il ) en 1733 , vers le temps de 
ses premières liaisons avec le roi de Prusse , 
finissent vers 1 760, un peu après l'époque où il 
s'était retiré sur les terres de Genève. Il serait 
singulier qu'il n'eût pas pas écrit depuis un 
seul mot sur tous les événemens où, il a été 
mêlé} et ce qui le serait encore plus, c'est que 
dans ces mémoires il ne prononçât pas même 
le nom d'un seul de ses ennemis ; pas un 
mot sur Desfontaines, sur le poëte Rousseau^ 
sur Labeaumelle , etc. Il semble qu'il n*ait 
voulu écrire que contre Frédéric , d'où je 
conclus qu'il n'a écrit qu'après sa brouillerie 
avec lui. La vie privée de ce prince et celle 
de son père Frédéric Guillaume, èoa esprit^ 
ton caractère , les démêlés que Voltaire eut 
avec Frédéric à Berlin , l'aventure de Franc- 
fort , tout est du style de Candide, et c'est un 
des ouvrages les plus piquans sortis de la 
plume de l'auteur. Il s'excuse comme il peut 
«ur les louanges dont il chante la pâlir 
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nodie ; il ayoue plaisamment qu'attendu la 
faiblesse humaine ^ il n'a pu résister à Un 
roi qui le cajolait toute la journée. Je Vap^ 
pelai Salomon , dit-il y et ce sobriquet lui 
est resté quelque temps. Du reste, il raconte 
tout avec une gaîté cynique, avec cette indif<^ 
férence d'un vieillard qtii a pris le parti de 
ne voir dans ce* que la vie a de plus triste 
et rhumanité de plus affreux , que le côté 
ridicule. Ces lectures ont fsiit du bruit ;, 
M. de Vergeimes a exigé de Beaumarchais 
qu'elles cessassent, et le manuscrit ne doit 
être imprimé qu'après la mort du roi de^ 
Prusse. 
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1783. 

jLa rentrée des théâtres n'a pas été bril- 
lante. Rien de nouveau à l'/opéra ni aux 
Français y si ce n'est que ceux-ci ont fait 
repeindre leur salle en bleu , pour faire dis- 
paraître la teinte trop uniforme des fonds 
blancs. La nouvelle salle des Italiens , bâtie 
sur le terrain de l'ancien hôtel de Choiseul^ 
dst fort critiquée \ et ce n'est pas sans fon- 
dement. Il semble en effet ^ quoiqu'on bâtisse 
de tout côté à Paris , . que le bon goût de 
l'architecture ait encore plus de peine à 
s'introduire en France que la bonne musique. 
Rien n'est si élégant que la décoration inté- 
rieure de 190S maisons, et rien n'est si rare que 
derencontrer des édifices que Pon puisse com« 
parer à cette foule de palais superbes qui en 
Italie font l'admiration des étrangers. Tous 
lesmonumens publics élevés de nos jours 
sont mesquins ou maussades , si l'on excepte 
l^école de chirurgie qu'on laisse enterrée 
dans une vilaine petite rue , et la grande 
église de Sainte-GeneYiève qu'on n'achève 
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point : celle-ci d'ailleurs n'est que la minia- 
ture du Panthéon romain. Nos architectes 
devraient faire de même , et ouvrir Palladio 
pour y puiser les idées du beau. Il n'y a en 
architecture qu'un certain nombre de belles 
proportions : il faut les adopter ou rester 
dans la barbarie. Les gens de l'art disent que 
c'est ce dernier parti qu'a pris l'architecte de 
la comédie italienne. Son frontispice est 
formé de colonnes colossales dont la base est 
écrasée , et qui pourtant placées de manière 
à n'être vues que de près^ sont d'un effet néces* 
sairement désagréable. Il a imaginé de faire 
régner au troisième étage de son bâtiment 
un balcon de pierre en saillie, qui est la chose 
la plus ridicule , et cette même bizarrerie 
se trouve dans le nouveau bâtiment du 
Palais-Royal. Il a conservé dans l'intérieur 
l'ancienne forme oblongue , quoiqu'il soit 
bien reconnu que la forme de l'hémicycle 
qui règne à la comédie française et à l'Opéra 
de la porte Saint-Martin , est la seule agréable 
à l'œil et favorable pour placer les spectateurs 
de manière qu'ils voient tous également. 
Au reste ^ la Commodité publique est assuré- 
ment la chose dont on s'embarrasse le moins. 
Beaucoup do petites loges incommodes et 
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payées FqtI cher , beaucoup de boutiques que 
l'on puisse louer , voilà ce qui occupe pria* 
cipalement les architectes ! Comment yeut* 
on qu'avec ce principe ils songent à la largeur 
des corridors , à la beauté des escaliers , à 
la facilité des dégagemens , aux effets de la 
perspective ? Tout cela cède à l'intérêt d'éco* 
nomiser quelques toised de terrain , et tout 
cela fait penser que les Français ^ quoique 
portés par un esprit flexible et imitateur ^ à 
cultiver les découvertes des autres nations , 
n'ont en général ni un véritable amour. des 
arts (ceux de l'imagination exceptés), ni 
un sentiment exquis de leurs effets. ^Le 
seul qu'ils aient perfectionné est celui 
du théâtre , parce qu'il tient à l'esprit de 
société qui est particulièrement le leur; 
encore ce même art corrompu et avili par 
l'esprit de parti et la contagion du mauvais 
goût, touche-t-il aujourd'hui à l'époque de 
la plus honteuse décadence. 

L^s deux pièces données aux Italiens pour 
leur inauguration , ne serviront pas à le 
relever, La première avait pour titre Thaîie 
^à la nouvelle s aile é C'est une production 
de Sedaine , et Ton devait bien s'attendre 
que cet honuue dont te talent réel est 
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celui d'assembler &ur. la scène de petits 
tableaux bien ou mal amenés , mais suscep- 
tibles d'effet y ne réussirait pas dans un 
genre où il est impossible dq se passer d'es— 
prit et de style , deux choses qui ne brillent 
pas dans les écrits de Sedaine, sur-tout>r 
la dernière. Aussi la pièce qui était en 
trois actes a-t-elle eu beaucoup de peine 
à être achevée , et on ne l'a pas Tue 
une seconde fois. Cependant on assure que 
Sedaine qui ne doute de riçn , se propose de 
Timprimer. Il y avait sur-tout un couplet 
de Melpomène qui a été prodigieusement 
hué : c'est une plaisante idée que de faire 
arriver Melpomène sur le théâtre d'Arlequin, 
et une plaisante chose que Sedaiiie faisant 
parler Melpomène. 

L'autre pièce du même genre s'appelle le 
Réveil de Thalie , et il se trouve encore que 
ce réveil a endormi, le public qui ae s'e^ 
réveillé que pour siffler. Pas une. scène cor 
mique , pas une idée ingénieuse j Pannard 
mis à côté de Molière j Lé Ho , Riçcoboni , 
Thomassin , mis au rang des grands hommes ; 
un tas de lieux communs en dialogue et en dis- 
sertation , et Lafontaine se trouvant au milieu 
de toujte cette cohue ^ sans qu'il soit possible de 
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deviner pourquoi : ypilà le canne vasclecet ou- 
vrage qui est , di^ôn , d'un M. Desfbntaines ^ 
qui n^cst pas la même chose que Lafontaine. 
Ce n'est pas qu'il n'ait voulu aussi débiter des 
fables sur le théâtre , malgré le public qui 
n'a pas voulu les entendre. Il est clair qu'un 
homme qui s'avise de mettre de nouvelles 
fables dans la bouche de Lafontalne , à coup 
sûr ne sait pas ce que c'est que des fables^ 
On a pourtant annoncé une seconde repré- 
sentation de la pièce réduite en deux actes; 
mais avant peu le public la réduira à rien. 

On a joué sur les boulevards le Roi Lfi^ 
parodie du Roi Léatj qui a été aussi suivie 
et aussi applaudie que la tragédie. Elle est 
d'un* nommé Parisot "^ ^ qui a eu quelques 
auccàs dans ce genre. Le style en est facile 
et ingénieux y les critiques sont justes , et les 
ridicules de la tragédie de Ducis y sont plai- 
samment saisis. 
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* CVst encore un des hommes de mérite qni ont 
passé sous la hache révolutionnaire. 
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XJnir des plus ridicules productions qu^on 
ait \ues sur le théâtre de l'Opéra , «st sans 
contredit Téronne sauvée , jouée le 27 
mai dernier. Le sujet de ce drame pré- | 

tendu lyrique est une anecdote qui se » ^ 

trouve dans . quelques mémoires , où Ton 
prétend que Péronne assiégée par les Anglais 
du temps de Fjrançois I ^ fut sauyée par une 
boulangère uommé^ Marks Fouré , dont la 
boutique touchait à un souterraii;i par lequel 
les ennemis étaient prêts à surprendre la ville, 
lorsque cette courageuse femme , avertie par 
le bruit , $e présenta pour les repousser , 
répandit l'alarme par ses cris ^ tua même 
quelques Anglaii de sa main, aidée de l'avan- 
tage du lieu et secourue par sa famille , et 
donna le temps à la garnison de venir au 
secours et de sauver la place. M. de Sauvigny 
prétend que tous les historiens ont gardé le 
silence sur cette action : il s'écrie dans un 
avertissement , avec le ton d'emphase qui est 
aujourd'hui démode : C^est de cet oubli 
que j'ai voulu venger Marie Fouré. Que 
4. H \ 
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cette vengeance est belle , et que Marie 
Fouré est bien vengée par un opéra qui a 
été sifflé ! Il se vantô eacore dans ce même 
avertissement de n'avoir point employé 
à^intrigue amoureuse , et dans la liste dés 
ftcteurSy on trouve d'abord Saint -Quentin, 
amant d* Hélène ^etljuhin, amant de Juliette, 
et ce qui même a paru le plus choquant, c'est 
cet amour de village qui dès la seconde scène 
présente un tableau de Dancourt au milieu 
de rifcércïsme militaire et du fracas d'un 
tiège. L'auteur a pi*îs cette* disparate gro- 
tesque pour un contraste piquant. On entend 
dès les pr^toiers vers / 

\ L'ennemi de Péronne assiège les remparts \ 
Nous courons les mêmes hasards. 
Parlez de bioh bonheur ^ et non de mon coui-age. 

Et après cet échantillon tragique , arrivé 
tout die i^faîte Juliette pour dire en style de 
paysannerie \ \ 

Les voilà donc partis ! tant mieux ! que de façons ! 
Ils otot bien fait ; je m'ennuyais d'attendre. 

Les filles de nos environs 
Aux noces de ma so?nr près de mol r^nt se rendre, 
Et mon ami Lubin. mènera les garçons. 

Cette platitude de diction se soutient d'un 
bout à Tautre, et c'est une chose curieuse que 
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le dialogi^e entre Juliette et Lubin' pendant 
que rennemL esD aux portes* L'absurdité du 
plaïi est digne du style : l'auteur de Péronne 
sauvée a voulu rc^uplir son titre ; ciir ello 
est sauvée à tous les actes. Ce sont conti'» 
nuellenuent de.s attaques 6t des défaites f 
tout le ïégimentd'Gs gardes est employé dans 
cet opéra, qui fait le vrai pendant àxifameua^. 
Siège de Nicolet. On y a tout^nis en teuvre 
jusqu'à Pexpioëioja d'iine mine» et tout cet 
appareil de. guerre que Ton aime à vcnr sur 
ht scène , est -ce qui a préservé cet ouvragj^ 
d'une chute totale ; car il avait été si unalr 
traité à 1|l première représentation qu'où 
ne croyait . jpas qu'il fût rejoué ; mais la. 
direction n'a pas voulu perdre tout€»s ses 
dépenses. 

La musique est de I^«Kède, dont le talent 
est c^n;nu. On n'a pas été content de> 
son récitatif ni de ses âpa^ompagnemens ; 
mais on a trouvé, du mérite dai3ts ses 
chcsurs , dans le chant de ses airs efe 
danS' ses ballets^ et: on l'a plaint d'avoir eu 
à travailler snr uu si pitoyable caunêvas. 

Il est bon d'observer que M. de Sauvigny. 
a £iît imprimer son opéra dans un pe1:it 
rccuc^ périodique qu'il intitula iâprès* 
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soupers de société. Ces Après-soupers 6ont 
composés en grande partie des ouvrages de . 
Tauteur de Péronne sauvée ^ comme les 
Illinois , la Mort de Socrate, le Persijfleur , 
pièces fart médiocres et fort oubliées , qu'il 
tâche de ressusciter sous un nouveau titre ; 
et toute cette charlatanerie mercantile s'ap- 
pelle de la littérature ! 

On a remis au théâtre français Jeanne de 
Naples; mais la grossesse déjà beaucoup 
trop visible d'une actrice qui ne peut pas 
être remplacée^ n'a pas permis de donner 
plus de trois représentation^ de la pièce , qui 
d'ailleurs n'a pas été moins accueillie que 
dans sa nouveauté , et qui est actuellement 
imprimée. 

M." Piis et Barré ,'que quelques disgrâces 
semblaient avoir dégoûtés des vaudevilles , 
ont repris courage , et donné /^5 Voyages 
de Rosine j sujet tiré d'un conte de Piron j 
c'est dire que lé fond en est un peu grave- 
leux y et c'est préciséfnent ce qui a fait goûter 
la pièce. Le public au théâtre italien a les 
oreilles beaucoup moins délicate^ qu'à la 
comédie française. 

Lsirive s'est avisé de donner, sous son nom 
un mélodBame intitulé Pyrame et Thysbé , 
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dont apparemment quelqu'un lui a fait pr^- 
fient : il est vrai que le présent était mince. 
On donne très-improprement ce nom de 
mélodrame à des scènes en pi?ose dont les 
intervalles sont remplis par dqs accompagne- 
mens analogue^ à l'action , genre bâtard 
dont le Pygmalion de Rousseau paraît avoir 
donné l'idée , et qui est assurément une 
bien mauvaise invention. Ici ce n'était autre 
chose qu'un long monologue de Pyrame 
qui attend Thysbé , comme dans la fable, 
et qui en l'attendant se répand en lieux 
communs du plus mauvais goût^ jusqu^à 
ce qu'il trouve le voile qui lui fait croire 
qu'elle est morte. Il se tue ; elle arrive et se 
tue près de lui. Larive qui joutait Pyrame, a 
été écouté avec une inâulgence personnelle 
par le public qui s'enntfyait , mais qui savait 
bien que cette rapsodie disparaîtrait dan$ 
huit jorirs. 
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LiNcu.i^ retiré de nouveau en Angleterre, 
après être sorti de la Bastille, a recommencé 
ses annales par des Mémoires sur cette 
prison d'état qu'il avait annoncés long- 
temps d'avance , et qui ont excité une grande 
curiosité , comme devant révéler des secrets 
inconnus jusqu'ici , et des mystères épou- 
vai^tables. Les curieux ont été trompés, 
quand on a vu que dans trois numéros uni- 
quement employés à ce sujet, il n'avait dhx^ 
à travers de longues et fastidieuses décla- 
rçatîons , que ce que tout le monde savait 
déjà , c'est-à-dire que la manière dont on 
traite les prisonnier| de la Bastille est aussi 
arbitraire que le pouvoir qui les y ren- 
ferme; et comment cela seraït-il autrement? 
Comme cette espèce d'emprisonnement 
. illégal est une vengeance et non pas une 
punition , le traitement qu'on y reçoit 
est toujours proportionné au ressentiment 
personnel. Beaucoup de particuliers qui ont 
été à la. Bastille , disent y avoir été traités 
avec beaucoup de douceur j plusieurs même 
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trec toute sorte d'égards ; d'atitres ront été 
très-durement , et il est croyable que Liur, 
giiet , à qui Ton a cru faire grdce en ne 
lui âtant que sa liberté, aura été très- 
resserré. C^endant il avoue lui-même qu'il a 
été fort bien lîourrî j mais il ajoute que c'était 
dans le dessein dé V empoisonner. Bn vérité 
cet homme avec ses mensonges et sa déraison, 
gâterait la meilleure cause. Certainement 
quiconque a été mis à la Bastille a droit 
de se plaindre , et Cartouche même m'inté- 
resserait s'il me disait : on devait me juger et 
on m'a mis dans un cachot. Mais à ^qui Lin- 
guet fera-t-îl croire qu'on ait voulu Yefnpoi^ 
sonner? "Notre gouvernement n'est rien moins 
qu'empoisonneur,^ et sur la peinture qii il 
fait fui-même de l'administration intérieure 
de la Bastille , il est sûr qu'un homme dont 
on voudrait se défaire serait bientôt anéanti, 
sans qu'il restât la moindre trace de son exis- 
tence ni de sa mort. Donc, si Linguet est 
vivant, c'est qu'on. n'a pas voulu le .faire 
mourir. Il prétend que c'est la bonté de son 
tempérament qui l*a sauvé , ou plutôt la 
Providence qui le réservait à de grandes^ 
choses. Nous verrons où . cette Providence 
Iç conduira j probablement ce ne sera pas à 
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devenir tin bon écrivain , ni même un honnête 
homme. Il n*en e$t pas moins^ vrai qne lors- 
qu'il reproche au gouvernement de Tavoir 
fait enfermer , au lîeu de lui faire son procès, 
il a malteureusement trop raison. Il est dur 
d'avoir tort S{.Yeù Linguet ; mais c'est ici Toc- 
casion de se rappeler l'histoire assez connue 
de Faussard r Enroué. C'était un Normand, 
détermine plaideur et hardi fripon, q^i avait 
perdu vingt procès plus mauvais les uns qu!e 
les autres. Le hasard lit qu'on lui en intenta 
un très-injuste, et sa partie adverse ne manqua 
pas de rappeler toutes les iniquités dont il 
était chargé. Voici la réponse de son avocat: 
Si Faussard l^ Enroué mérite d^être pendu , 
qu*on le pende j je ne m*y oppose pas ; mais 
il ne faut pas le voler ^ et c'est ce dont il 
s'agit. Faussard gagna sa cause, et fut pehdu 
quelque temps après. 

Les comédiens se sont avisés, je ne sais 
pourquoi , de vouloir remettre une mau- 
vaise tragédie du vieux Laplace ^ jouée i^ y 
a environ quarante ans. Cette pièce est 
Venise sauvée j tradnitâ à peu-près d'une 
pièce anglaise d'Otwai. Elle eut quelque 
succès dans sa nouveauté, parce- qu'alors Ja 
littérature anglaise commençait à être d^ 
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mode , et que la mode décide de tout. Mais 
quand on coiupalre cet ouvrage au Manlius 
deLafosse, où le même sujet est supérieur 
rement traité, c'est alors qu'oui Vapperçoit 
combien l'art de la.tragëdie est mieux connu 
par mi nous que chez lès'Anglais. Il ne manque 
à notre Manlius pour être un ouvrage du 
premier prdre ; que plus de poésie de style et 
plus d'éloquence dramatique. Dans Venise 
sauvée /caractères , mœurs, intrigue et style, 
tout, est' indigne de la tragédie , quoique le 
sujet soit tragique. Comment supporter la 
bassesse du rôle de Jaffier, qui remet sa femme 
à un tas de brigands qui lui sont inconnus ? 
Comment concevoir que cette femme qui 
vient lui dire un moment après qu'un de ces 
brigands a voulu la violer , et qu'elle n'a pu 
se défendre qu'avec «un poignard, retourne 
encore, du consentement de JafSer , auprès 
de ce même Renaud , reparaisse sur la scène 
^vec lui sans qu'il soit question le moins 
du monde de ce viol , sans que Jaffier 
en dise un seul mot ! Quel excès d'indé- 
cence et d'invraiseipblahce ! La diction est 
aussi mauvaise •<^ue lé reste, et c'est ce 
qu'on peut dire de pis* Cette tragédie a 
àté sifflée, et l'on n'a pu la jouqr que 
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deux fois : à coup sûr on ne la reverra jamais; 
Si quelque chose prouve cet empire de 
là mode dont je parlais to^ut * à - Theure , 
c'est rei>goiieaient pour les Noces de Figaro 
dans les lectures de société. C^est un vrai 
fouillis dans le goût des Journées Espagnoles 
de Lope de Vega et de Calderon , d^ manière 
qu'à force d^aimer le changement et la nou- 
veauté, nous revenons précifém|^au point 
d'où nous étions partis. Tout le^onde sait 
qu'avant Molière , tous nos auteurs )Comi- 
ques empruntaient leurs intrigues du théâtre 
espagnol, chaos de situations forcées, où 
Pcm comptait pour rien le bon sens, les mœurs 
et la vraisemblance. Les Noces de Figaro 
sont tellement calquées sur ce modèle , ^que 
l'auteur les a faites pour remplir le spectacle 
entier san$ petite pièce, et qu'en efFet la 
représentation doit durer au moins quatre 
heures • Pour donner une idée des mœurs de 
la pièce , \k auffit de dire sur quoi roule 
la principale intrigue j car îl y en a trois ou 
quatre qui marchent ensemble. Le comte 
Almaviva , àqpat Figaro est devenu le princi- 
pal domestique , veut le marier à une femme- 
cle-chambre de la comtesse son épouse , jeune 
fille très-jolié, élevée chez kiî j il veut lui 
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donner une dot , mais c'est à condition que 
le jour ïàême de ses noces , elle lui donnera 
un rendez-* vous > et qu^il fouira da drôil du 
Seigneur ; sans cela point de dot. On peut 
juger dès-lors du genre et du ton delà pièce. 
Figaro est reconnu pour être le fils' naturel 
d'une Mareelline ^ femme de charge de la 
maison y et deux hommes dont Pun a été son 
amant avcmë , et dont l'autre veut être son 
mari ^ disputent devant elle à qui ne sera pas 
le père de Figaro« Le dialogue est assaisonné 
de saillies à Taventint , lardé de calembours 
et de lieux communs d'une philosophie aussi 
triviale que déplacée. £h ! bien ^ on trouve 
pourtant da^isxe pot^pourri beaucoup d'es- 
prit , de gaité, et même des situations 
comiques y au moins dans les trois premiers 
actes ; mais la langueur et le vide des der- 
niers m'ont paru insupportables.^ et en total 
c'est un monstre dramatique ; xhais qui n'en 
est pas moins susceptible d'un succès dont le 
dangereux exemple irait à nous ramener à 
Tenfance de l'art. Jusqu'ici le roi ne veut pas 
accorder la permission de le ^présenter à 
Paris; mais <ml le répè^ actuf Uemeot pour 
le jouer àMaiaops cheaM; le comte d'Artois , 
€t c'est, dit-on, un acheminement pour le 
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faire jouer au théâtre français. On Ht si peu 
pour s'instruire, et bien des amateurs du 
th'éiâtre le connaissent si peu | que la plupart 
regarden t comme des choses très*n euves e t très- 
originales toutes ces vieilleries traînée», il y a 
i5o ans, sur les tréteaux d'Arlequin et de 
ScaràmoQche. U en est parmi nous des ou- 
vrages d'esprit comme des modes de la rue 
Saint -Honoré : on prend pour nouveau ce 
<{\d est renouvelle de nos grands-mères. 

Il a paru une Histoire d^Hyder Alikan , 
ce conquérant inilîen qui le premier s'est fait 
craindre des Européens dans ces contrées 
où ils dominaiient depuis trois siècles. Cet ou- 
vrage écrit par un officier français qui a été 
dixans au service d'Hy der, contient des dé taiU 
curieux sur cet hooune célèbre; mais jamais 
livre ne fut plus mal rédigé ni plus mal 
écrit. Il y a beaucoup plus de méthode et de 
correction dans \e% deux volumes nouveaux 
qu'a donnés M. Lévêqué pour compléter son 
Ixistoire de Russie. U y traite des différons 
peuples soumis à la domination des Russes , 
et cette partie de son ouvrage m'a paru meil- 
leure que les premières , peut«-être parce que 
lesobjets étant moins grands, ne demandaient 
pas la xakxxx^ force de style. 
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Les exemples d'enfans précoces ne sont pas 
très-rares aujourd'hui. Le fils de l'avocat 
Beaumont, qui n^ pas douze ans, a écrit 
après la mort de sa mère un portrait de son ca*- 
ractcre et un résumé desesprincipes, avec une 
jastesse d'idées et d'expressions qui plairaient 
dans un hoxnme de vingt ans y et la fille du 
président de Sivry^ à Vàge de dix ans, fait 
des vers «Qcore plus étonnans que la prose 
du petit Beaumont. On en peut juger par 
ceux-ci, qu'elle i^ composés pour M.™« do 
Montesson qui Venait de donner s,ur son 
théâtre une représentation, d'une de ses 
couiédies , dont le titre est V Hôtesse coquette. 

L^HÔTEssE coquette 'est la pièce 
Que Von devait jouer ce soir. 
Pétais çlie2 une aimable blesse \ 
Hais en elle je n,'ai pu^oir 
Une beauté fausse et légère f 
Son ame démentait son r6le et ses discourf^ 
Je venais voir celle qui cliercbe à plaire ) 
J^ai vu celle qui plaît toujours. 
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J^ y aT&it bi^en qtielqiie riaqtrê , même pour 
riù autre qtie tàcA , à faire paraître PÂilociète 
après /e Roi Léar^ et Von pouvait craindre 
que la belle nature cle Sophocle ne fût pas 
fort goûtée par * cêiia: qtii avaient tant ap- 
plandi la sature brute , informe et si souvent 
fausse <k Shakespeare* Eniin danç .tous les 
temps c'est une étrange entreprise au théâtre 
français qfi\i ne pièce iion*seulement sans 
amour ^ maîs^sans rôles de femmes» L*un de 
nos grands Aristarques , Tauteur des Petites 
AJfiches , et le terrible Clément , et bien 
d'autres du même bord avaient annoncé 
que la pièce tomberait. Point du tout : 
elle a eu le succès le plus comfJet^ On a 
pleuré et applaudi pendant trois actes ; car 
une tragédie grecque n'en compprte pas da- 
vantage sur notre théâtre. C^est même depuis 
Warvick et Mêlante^ l'ouvrage de moi qui a 
essuyé le moins de contradictions. On a fort 
disputé le succès des Barmécides et xnkm^ 
de Jeanne de Naples; mais ici comme je 



n'étai$ qu'en Mcond , on s'est laî&së faire , et 
le respect pour un ancien Ta emporté sur 
l'envie de nuire à un moderne. Ce respect 
pourtant n'a pas empêché Je journal de 
Paris qui décide toujours de tout en deux 
lignes j de reprocher m<lgîstralement à 
Sophocle un défaut ( disaient- ijs ) qui tient à 
la nature du sujet : c^est que t intérêt va en 
décroissant d^acte en acte. Comme il «'agis- 
sait d'un ancien et non pas.d^ moi , j'ai cru 
devoir relever ces messieurs sur une critique^ 
si légèremenl hasôrdée^ et je n'ai pas eu 
grande peine à leur prouver, à la grande 
satisfaction du public, qu'ils avaient très- 
injustement condamné Sophocle , et par la 
mômcl occasion j['ai justifié contre eux 
Larive qu'ils avaient accusé de trop crier , 
et quî^n'a jamais encore joué lïii rôle aussi 
bien que celui de Philoctète. Ce n'est pas 
qu'il n'y ait encore à désirer j mais en géjriG- 
ral ce rôle a marqué un progrès sensible dans 
son talent , qui par malheur est en lui-même 
non-seulement inégal , mais journalier. 

Le chevalier de Florîan m'a fait l'honneur , 
de ih'adresser sur le succès de Philoctète j 
des vers que je n'ai pu m^empôcher de trouver 
très-jolîs , quoique j'y sois complimenté, et je 
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orois devoir les tran&crirc ici pour lui en faire 
honneur* 

Ve&s a h.' sk l4 Ha&pe, 
JEn sortant de la représentation de Philoctètc. 

Qvx tu m^as fait Terser de pleurs ! 
Comme ton Pbiloctète est totidbafit et ierrîble ! 

Que l^ai souffert de ses douleur<$ ! 
Je ne tais pas le grec ^ mais mon ame est sensible ^ ' 
Et'pour juger tes vers il suffit de mon cœur. 
La Harpe , cVst à toi de remplacer Voltaire : 
Il Ta dit en mourant : PHercule littéraire 

T'a choisi pour soa'socoesseuir. 
Va 9 laisse murmurer une foule timide 
D'enTÎeux désolés | d'enn^imis impuissaus. 

Prends Philoctète pour ton guide : 
Comme lui tu souffris du venin des serpens | 

Et possèdes les traits d^Alcide. 

La parodie y publiée pend^Lnt vingt ans, 
semble vouloir renaître depuis qpçlques 
années* C'est un genre de plaisanterie un peu 
froid et le plus souvent de mauvais goût : il 
n'excite guères que cette espace dé rire 
dont on est tout honteux un moment après; 
cependant, quand il est assaisonné du sel 
* d'une bonne critique, il peut au moins amuser 
l'esprit. De toutes celles qu'on a faites de 
nos jours , il n'y eu a que deux ou troi§ H^^ 
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aient fait quelque fortune; le Roi hû ^ la 
Veuve de Cane aie , parodie de la Veuve du 
Malabar , et celle de Richard III. Celle - ci 
est remarquable, en ce que c'est la seule 
qu'on ait faite sur une tragédie tombée. 
D'ordinaire , on n'accorde les honneurs de la 
parodie qu'aux pièces qui réussissent. Jeanne 
de Naples vient de les obtenir au théâtre 
Italien , où elle a été parodiée en prose sous 
lenomde Dame Jeanne"^, J'aurais été volon- 
tiers rire nioi-même de mon travestissement 
s'il avait été gai ; mais il m'est revenu dé\* 
toute part que la pièce était si insipide^ 
qu'elle a été vilipMidée même par ceux qui 
auraient bien voulu qu'elle fût meilleure. Il 
n'y a eu que l'intrépide abbé Aubert^ cjui dans 
ses affiches de Tari^ ait osé faire l'éloga 
de cette parodie qui pourtant n'a pu être 
jouée que quatre ou cinq fois à un théâtre 
où vingt représentations sont un succès mé- 
diocre. Une des plus fortes plaisanteries 
de la pièce roulait sur le nom de Dame 



* L^auteur de cette parodie était fort jeune , et il a 
prouvé depuis quUl était capable de mieux faire. Noua 
Ayons eu de lui des opéras comiques et des vaudeville» 
qu'on peut ranger parmi les bonnes piècM de ce geiot. 

4. I 
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Jeanne , qu'on donne dans !• peuple à une 
grande cruche d'eau. On m'appelle Dame 
Jeanne p disait la reine , parce que je rai^ 
sonne comme une cruche. L'abbé Aubert ne 
tarit pas sur la finesse d'un pareil trait qui 
suffit pour faire juger des autres. 

Beaumarchais qui semble fait pour les 
ëvénemens singuliers, vient d'éprouver un 
petit désagrément fort extraordinaire , à 
Toccasion des Noces de Figaro. Il était 
parvenu à faire répéter cette pièce au 
théâtre des Menus , par une tolérance tacite 
accordée à la protection de M. le comte 
d'Artois. On avait pris jour, après trente 
répétitions à-peu-prés publiques , pour re- 
présenter sa comédie sur ce mêqie théâtre 
des Menus. Tout Paris s'était disputé les 
jbillets ; la cour et la ville avaient brigué des 
Içges. Enfin à onze heures du matin > le jour 
de la représentation , arrive un écrit du roi , 
envoyé par le ministre de Paris aux comé- 
diens français , portant défense , sous peine 
de désobéissance p de jouer les Noces de 
Figaro. Personne n'était prévenu j on pçut 
s'imaginer la surprise générale , lorsqu'à six 
}ieures ojx, renvoya six à sept cents voitures , 
in disant i|u'o^ SiS jouerait pas. Cependant 
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Beaumarchais n'est p&s rendu , etîl se flatte 
toujours que la défense sera révoquée. Les 
comédiens sont au désespoir ^ attendu qtie 
cet ouvrage a excité une telle curiosité , que 
même en tue réussissant pas , il leur vaudrait 
beaucoup d'argent. 

La petite de ^Sivry cotitiaue à étonner ici 
tout le monde par sa facilité à faire des vers» 
Me trouvaift à dîner Bi^et elle , il y a queU 
que temps, je fus si charmé de son esprit , 
que je lui adressai sur- le- champ ces vers-ci : 

Ton esprit de dix ans nous plait et nous efface 5 

C'est un fruit de toute saison. 
lie Page mûr tu n^as qne la raison , 

Et de Penfance que la grâce» 

Nous devions le lendemain voir ensemble 
l'opéra à'J.rmide : elle m'envoyta cçtte ré- 
ponse. 

Potm mieux mériter ton suffrage ^ 

Dans tes écrits je veux pui«er 

L^art de plaire et Part de penser. 
Je nVi pAs tes talens j mais je n'ai pas ton âge. 
JXèa long-tems Apollon t*a. su ia;rorisc(r^ 
Moi je Pimplore aux pieds de la dojy^bje .çolXine ; 
Ce n'est qu^en t'approchant que ma Muse enfantant 
• Peut croire déjà s^y placer. 

Près de toi je suis au Permease ; 
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Viens me faire jouir de fitt enchantement , 
£t demain pour Armide observant ta promesse ^ 

Viens réenir pour un moment 

L^enchanteur et renclianteresse. 

Quelque chose de plus étonnant encore i 
c'est sa réponse aux vers, de M. le duc de 
Nivernois. Quoique ceux-ci soient très-jolis, 
en vérité la réponse de Ténfant n*en paraît 
pas indigne ^ quand on songe à son âge. 

M. LB DUC DE NlVERNOIS à M.**® DE SiVRY. 

De votre esprit naissant j'admire les primeurs ^ 
Mais il s'ëpuisera s^il enfante sans cesse. 
Hâtez-vous lentement : malheur à qui se presse» 
Gardez pour l'avenir encore quelques fleurs. 

L'esprit et Pamour ont leur âge 9 

Le destin leur a fait leur p^rt. 

Penser trop tôt ^ aimer trop tard ^ 

Jeune Sivry , serait peu sage. 
La naïve innocence est Pesprit des enfans , 
£t l'amitié tranquille est l'amour des vieux ans.^ 

Réponse de MMe de SirRY. 

Pae vos sages conseils éclairez mon enfance \ 
Croyez que je les sens comme on sent à vingt ans. 



* Ces yers sont sans comparaisen les meilleurs et peut-être Ici 
«suis bons que Vaufeur ait faits. 
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Le coeur plus que Pesprit peut devancer le tems ^ 

£t je réprouve à ma reconnaissance. 
Ce sentiment nai[f est celui d'un enfant } 
Tous ses succès sont dûs à Tindulgence» 
SHl en mérite qyand il pense , 
C'est en faveur de ce qn'il sent. 
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On a joiié ici au théâtre îtaflien, en Tabsence 
de Monvel , ( qui est toujours à Stockolm , 
chargé de la direction des spectacles ) un 
opéra comique en deux actes de cet auteur 
comédien, intitulé Biaise et Baèet , on la 
Suite des trois Fermiers , pièce du même 
auteur. Cette suite sieu un très-grand succès : 
la musique est de Dezède , et c'est dire qu'elle 
est très- agréable ; car nul compositeur n'a 
mieux saisi l'accent de la naïveté yillageoise. 
Le drame n'est , quant au fond , que t^ette 
charmante scène du Tartuffe^ où deux jeunes 
amans se brouillent et se raccommodent sans 
savoir pourquoi, comme cela se pratique. 
Le dialogue a beaucoup de ce naturel du 
patois paysan qui a de la vérité sur la scène , 
mais qui ne peut se passer du jeu des actetoirs, 
et qui devient ailleurs un insipide baragouin. 
Ajoutez ici des lieux communs de vertu ap- 
prêtée , qui forment une disparate choquante 
avec le ton général de l'ouvrage. Mais ce qui 
en a fait principalement le succès, c'est le jeu 
deM.'n^Dugazon, qui devient de plusen'plus, 
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et à bien juste titre , Pidole da public. Ceci 
n'est pas de l'engouement , c'est de la justice : 
rien n'est si enchanteur que le talent de cette 
actrice , et l'idée de la perfection ne peut aller 
plus loin. Il est vrai que C^est dans un genre 
secondaire y et l'on peut observer qu'avant 
elle on avait àcemêmethéâtreM.^^Laruette 
qui n'avait pas moins de succès ^ et avant 
celle-ci M.™« Favart, les délices de^aris, et 
avant M."»« Favart M.^*® Silviaj etc. Il n'en 
est pas ainsi du genre noble , le plus difficile 
de tous dans les arts. l\ faut un siècle pour 
avoir un Lekain , une Clairon : il y a vingt 
paysagistes sur un peintre d'histoire. 

Il faut espérer aussi que nous ne manque- 
rons jamais de chansonniet*s. A Paris tout est 
mode, et toute mode amène une chanson. 
Dieu sait combien de temps on a chanté 
Malbrougy et durant trois mois tout a été à 
la Malbroug. Aujourd'hui le Pont - neuf a 
mis en crédit ce refrain , changez - moi cette 
tête , tête-tête ^ et le Pont -neuf qui donne 
le ton à la bonne compagnie plus souvent 
qu'on ne croit , nous a procuçé sur ce refrain 
une chanson satyrique qui pourrait être 
plus gaie , mais qui est maligne et piquante. 
La voici : 
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Lss tAtes a chahobr. 

Couplets nouveaux. 

MoMv» , prends ta férule \ 

L^ hydre dit ridicule 
Demande un autre Hercule \ 
Elle n^a plus de frein. 
Poursuis de me en rue 
La falotte cohue 
Qui ya choquer ta yue , 
Et chante ce refrain : 
Changez-moi cette tète , 
Cette grotesque tête \ 
Change2*moi cette tête y 
Tête de mannequin. 

Courtisan très-solide j 
Robî» simple et timide y 
Colonel intrépide 
Qui brave le sifflçt \ 
Docte Encyclopédiste j 
Profond Economiste ^ '< 
Honnête Journaliste , 
Brochorier» à pamphlets \ 
Change2-moî tous vos têtes ^ 
i Vos intriguantes têtes f 

Changez -moi tous vos tête> ^ 
Têtes à' camouflets. 

' ' • 

Un petit Astronome 
A £gure de gnome , 
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Veut faire le grand homme y 
Sans qu^ou sache par où. 
lil-ate la comète, 
Dérange la planète j 
Et tout Paris répète j 
£n lui faisant hou , hou : 
Changez-moi cette tête , 
Cette hargneuse tête ; 
Changez-moi cette tête ^ 
Tête de sapajou* 

La libertine Orphise , 
Coquette à tête grise ,. 
Etend sur sa peau Eise 
Trois couches de carmin ; 
Et sa gorge tombée , 
Et sa taille bombée • 
Et sa face plombée 
Font peur même à Jasmin. 
Changez-moi cette* tête , 
Cette lascive tête ; 
Changez-moi cette tête , 
lete/d'une catin» 

Un corps auliqii» ei gjMive , 
Et des (prmes eftçt«Lvp ^ ,i j 
Assemble son con<;ls^yie- 
Pour réformer ses loîx 5. 
M^is à dame Justice 
La mode de Tépice ^ . : .* 

-Fut toii|oiirs trop^propice " * 

Pour en céder les droits. 
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Qu'on me change ces télés ^ 
Ces rantinières têtes ; 
Qu^on me change ces tétet 
Dures comme du bois. 

•Un prétendu Musée * 
A la tourbe abusée 
Débite prose usée | 
Et grands et petits vers. 
Là bourgeoise caillette y 
Vieux pédant à lunette ^ 
Rimailleur et soubrette 
Loue à tort à travers. 
Qu^on me change ces têtes , 
Ces mélrôoianes têtes ; 
Qu^on me change» ces tètes | 
Têtes à bonnets Tortê. 

Un tudésque empirique ** | 
Au bout d^un doigt magique 
Fait naître la colique | 
Ou la chasse à Pins tant. 
Son dom Quichotte assure 
Que la mort en murmure ^ 
Et cî^ m^iiKt^Gore 
Dont il eét ae«l garant. 
Changes^iiK»' ceë deux têfe^ , 
Ces magnétique^ fêtes ; 
Changez-m<»i ceé deux têtes , 
Têtes de charlatan* 

W .1 . ■ I ■ ■ Il il I I 



* La Loge des Neuf-Sœurs. 
** Mesmer et Deslon. 
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Nestor de l'Amérique * , 
Prise la voix publique 
Du inonde politique 
£t du monde savant. 
Mais dédaigne Phommage 
Dont ce peuple volage j 
Sans respecter ton âge , 
Abuse à chaque instant. 
Conserve bien ta tète ^ 
Ta vénérable tête ; 
Conserve bien ta tête , % 
Ne la montre pas tant. 

Un rimeur satyrîque y 
DaB« son àumeur causticpie , 
D^a soVs ^tt'il mord et pique ^ 
Fait un portrait Hardi* 
De sa plnme maligne 
La pétulance insigne | 
Aux masques qu'il désigne 
Le joint luKméîne ici. ' "^ 
Changea-mo! cette tête ^ 
Oettte faatasqse télto ; 
Cbangez-nu» ce^ta tète y 
Tête d'un étourdi. 



• Franklhi. 
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LETTRE CXCII. 

*-«'autbur de Tom- Jones à Londres ^ qui 
avait en tant de succès aux Italiens ^ n'a 
pas été à beaucoup près aussi heureux au 
théâtre français. Il yient de faire jouer une 
comédie en cinq actes et en vers ^ intitulée 
les Marins f ou le Médiateur mal- adroit^ 
dont le principal caractère est emprunté 
d'un personnage .de V Ecole des Amis * , le 
meilleur homme du monde, mais* qui gâta 
tout en vouant toujours bien faire. Du teste, 
la pièce de M. Desforges ( c'est le nom de 
Tauteur des Marins ) n*est ni gaie ni intéres- 
sante , et le style ne. vaut guères mieux que 
Tintrigue^ Il a fallu la retirer après la se- 
conde représentation } ce qui ferait présumer 
que dans Tom - Jones à Londres , il a dû 
principalement json si^ccès à rexcellent ou- 
vrage dont il a tiré non- seulement le fond, 
mais même les détails de sa pièce. Il y a des 
gens qui ne vont pas mal quand ils ont un 
appui , mais qui ne sauraient marcher tout 
seuls. 

* Pièce de la Chaussée. 
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M. Ducis toujours fidèle à Shakespeare , 
va donner incessamment un Macbeth ^ imitç 
de l'anglais y qui doit être le pendant du 
Koi Léar* ^ 

Le prix de vertu qu'un ^ anonyme avait 
{ùnàépour les dernières classes de la société^ 
au jugement de Tacadémie française , a été 
décerné \ Marie • Magdeleine Lépagnien 
Elle est femme de chambre d'une M.>»« de 
R***, qui depuis plusieurs années est 
dans une extrême «misère ^ et elle a mieux 
aimé la secourir et la servir que de prendre 
de meilleures conditions qu'on li^i offrais 
Après le prix donné qui est de douze cents 
francs^ l'académie doit faire mention de 
quatre personnes qui l'ont disputé , la femme 
Menthe j^ la femme Eloîre , un nommé Cal- 
basse, marinier, et un maître d'écode^ nommé 
Char on. M. ^Archevêque d'Aix /directeur ; 
exposera dans la séance publique de ' la 
S. Louis y les actions qui ont mérité à ces 
quatre personnes l'honneur d'être nommées. 

M. de Fontanes vient de publier une tra- 
duction en vers de V Essai sur l^ Homme,' 
poëme déjà traduit en prose par M. de 
Silhouette, et en vers par l'abbé du Resnel. 
Cette dçrnière version ^ quoique faible et 
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très-inexacte , oiiyrit à l'auteur les portes de 
racadémie française. C'était le temps oà Ton 
aimait encore les vers, et où Ton était 
curieux de la littérature anglaise qui com- 
mençait à peine à être connue. L'ouvrage de 
M.i de Fontanes , quoique très - supérieur à 
celui de Tabbé du Resnel , et versifié en gé- 
néral avec une précision assez élégante , n'en 
a, pas moins un défaut grare qui la fera peut* 
être moins lire que celle de Du Kesnel. C'est 
une sécheresse de style , causée par la pré- 
tention mal entendue de n'avoir pas plus 
de vers que le poëme anglais , au lieu de 
ne s'occuper qu'à avoir autant de beautés. 
Il paraît d'ailleurs dans un temps beau- 
coup moins favorable à la poésie. L'aus- 
térité de ce sujet métaphyôque demande 
une attention dont la plupart des lecteurs 
d'aujourd'hui ne sont guèree capables , et 
comme on est rassané de vers , on ne lit 
plus guères que ceux dont le sujet est attî*^ 
rant et pique la curiosité , ou platt à l'ima- 
gination.) Le mérite de la difficulté vaincue , 
et le talent de parler à la raison en vers bien 
' iaits 9 la fidélité d' une version toujours rap- 
prochée de l'original , tout cela ne peut être 
senti que par un très petit nomibre d'ama- 
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teurs. Au mérite dé versifier de panière à 
faire présumer qu'un jour il saura composer 
en poëte , l'auteur joint le mérite d'être déjà 
un très-bon prosateur. Son discours prélimi* 
naire, rempli d'idées saines exprimées avec 
énergie y est un excellent morceau de litté- 
rature , et tel qu'il est bien rare d'en ren- 
contrer aujourd'hui. 

Le chevalier de Parny vient de lui adresser 
des vers que je n'ai pas lus : voici la réponse* 

MALGRi votre éloge indulgent ^ 
Frets à alarmer de rigorîjsme , 
Me^ chers lecteurs en me jugeant ^ 
Ne croiront pas à Poptimisnre. 
Ce nVst point Pope assurément ^ 
Ni F la ton «^ ni Fangloss lui-même y 
' Dont Pesprit créa ce système \ 
Il fut le rêve d^un amant. 
Que Pamonr tous inspire encore ; 
Portez long*tems son doux lien j - 
Chantez Zulmis , Eléonore \ 
C'est dans leurs bras que tout est bien. 

On a remis à l'opéra V Orphée de Gluck. Ce 
théâtre a perdu M.i^« Théodore , la plus par- 
faite danseuse qu'on y ait vue , depuis 
M^iie Lany, pour la précision et la légèreté. 
EUe a été passer nu an à Londres, et à son 
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retour elle a quitté TOpéra français. H'est 
menacé d'une autre perte qui ne serait pas 
moins sensible aux amateurs. M.^^® Guimard 
a la petite rérole , et en supposant qu'elle en 
revienne , on ne croît pas qu'elle remonte 
sur la scène. ' 
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L'itÉ a été ^- mal toîn à Pam, que j'ai 
orà ^devoir ibe féfàgîer^à la campagne pour 
échapper à la x;ontaghlti';*tnais k^ inaléciies 
n'éfaiént pas fzr<rilis épidémiqués dans les 
pmtinces'qttexlan&la ciapitale^'^t f^ai en la 
fiàvff pendâUit trois semaines^ ce qtf i a' rétardé 
les envoî^du 'i5 aoAl et du r*.^ «eptembr^. 
Je m'emïk-éssôi'àj «on '^retour ^ de répa;rër ce 
retfi^rd învoloiitaSrs; ^ . •': » 

L^sf c5ôiiiiéâti^8 françaîii n*<i)ntâbiïné àudttrie 
tiotivéàlité tragique dé|>iîîs Pfiilëctète : la 
matttaisesantë^ele'Lât'îve en est4a caîisèV II a 
dés libstl>âcâbtâs^4om fà g^risofiletot l^t^eè 
dilpôtle, et ronia\â croît plais qm'Ujéiitt itVMt le 
xieMiir'de'^^dntiânebleaiii II éè$t ^ri qttésttôn 
de tfe'Voyage'^ôî^fî^à^aS'';eu liett'dépuis plu- 
BÎetirs'annéesi^On prépaie iitr gr^hditômfire 
de iKrti<réatifÉ#dlÊJB trcHs fepè^btactesVîF'^ àtîra 
<trè^î^ôutlragés;dè<Ptc«îiii, i^i^ife/^^gtaiid o^éra 
^ecMarmontèl , le I^ofmeuf éi^éfil/éyopéra 
comique' du même' aot^ur^ ^Ehdimion , pas- 
torale^ d*«ift Ikf^^ d4 *Sif ô^; On ck>it fô«ier£Éiissi 
}e£?/^de^SaCcdiii3fvpttrolé9 d« M. GuiUard; 
4- K 
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qui eat très - capable d'estropier Corneille , 
comme le Bailly-du-Roulet a estropié Racine. 
Enfin Qr^tfi doit donner. U Car^vqne du 
azr^; j Ignore quel est 1 auteur des paroles, 
^ On ayaitiifti$ ffjuçftre Éwr Ife r-é^rtoîîi* dfe 
la cquF tr^p l^^g^cUet^ :.^£bti^£tfib& , .de Ehim^ 
NuçÊiipn 4§i Mlttri^pRlbè} ^. »t les. Brmmfs i^ùi 
9ppt 4i3 n|û}; tnatis 1$^ c^ûQttStg0çes<nè p^Tf 
ir^eç tr w^ , . j^ ,crais , d'e»l jimûT i|P -une . seule. 
4f^^^r>îi qui allait être dorme àPari* , parce 
q^â j'avais t^iéim^m ï<^iwp:à J&^îac, eM;Saa- 
p^i^dn poâLiçhlQng -.^nips. ftai; k^ fpala'dtie 4ii 
Larive , chargé du prii^p^Lnula.b^ U.ne 
peut, p^a ôtr€'siE^pplé^.j Brî^^xJ'qtti ^^pt.ç^îts 
i(ers à fippfiçijdre dan^ . If^ - Br^gf^ei ^^^ xjpnt 
la.tête ^ l^jjpi4sifi|i/€^*<>n* re«R^weiwMfi|foi- 

blie^i, sHi^;,p§uî?ji^6 jÈtreo^ïîôt 'a:?OTt fié* r^fih 
4fe;WîW»fer(ei; I\?«ti9: iSfW^ft*, dw\dv! lequel 

d« yeol|Ter^i'.^pi^p#rip*^toi9 ^m^\^i»^^i^'^ 

h ,%r^é^ie,,,^^ii^ I il :^^0ir,iq«ë*^* i4^f>w 
isevit^fio» ^ jeaiL; <k ) x^n^i .^>Qtiajdt4 im>' ^^sti |mi> 
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tin ouvrage qiii ait pti rester , il est râssea 
extraorditiairede croii^^ en fieillissatit, avoir 
une force qu^Ofi n^a pas eue dans la maturité 
ni dans la |e^n^sse/et c^est tine imptudeticb 
qui a grand besoin d'être justifiiée' par le 
anooès* 

Ati dëfâttt de pièces nouvelles , les coihé* 
diens ont essayé des pièces reaidses'd'abQrdi et 
le Négociant , ouvrage qui veut être £ la fais 
draïae et comédie , et qui n'a ni riQtérêt.dé 
Vats , ni la gaieté de Pautre. Ob l'attribue 
à M% DatD pierre } il eut peu de â»6eè« 
dans la nouveauté ^ et n'en a eu àtictm àlà 
reprise; il n'a pu être joué que deux fois» 
Quelques détatls sur le commerceén font tout 
le inéritef mais PréviUe qui aime infiniment 
k paraître dan» de.s xîoles séri^eulx ^ parce qu'il 
est . exoetlent daiis les tôles cOzniques^ et 
qtiedoiiTentnoii8:p«éi'éroïi6 nos prétezitioTis à 
ntife talej>ty avait enga^ dès canlariLdes à re* 
mettiie cette piène dont Usn'espéfaient rien i^et 
qu'il ciroyatl admirable^ parce qu'il y débitait 
beaiicotip de ibclrale. Pxéville aiïjottrd'Jhui 
faoulervbrse tout à la éomédîe: c^est lui qui 
Et ezsiâi^' la queretle* cintre lee comédiens e% 
M.»^n J3»vîViec («titcéfbk M.""® Dei^is), 
an s?LJet de U jtatue de M« de Voltaire p 
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querelle- qui a occupé longteoaps toutes les 
puissances , et qu'on a. eu beaucoup de peine 
à terminer. M.»^ Denh avait offert à l'aca- 
démie . la statue en marbre de» Voltaire 
assis^ .chef-d'œuvre du ciseau 'de Houdon , 
et Tacadémie l'avait accepté avec recon- 
naissance.. Dans ces entrefaites ^^ M.'^ Denis 
a jugé: à. propos de faire un mariage qui n'a 
pas été approuvé, et qui aéloigtiédesa maison 
les gens de lettres quV attirait le respect 
pour la' méiAoiFe de son oncle , et la con* 
sidération qui en rejaillissait sur la nièce. 
Quand elle a vu qu'ils T^andonnaient , elle 
a imaginé, pour s'en venger , d'ofïrir la statue 
auxdomédiens français,' ets'est fait^écrire àt^c 
sujet une grande lettre emphatique par Ger* 
hier, ayocat de la comédie , jgjttind orateur au 
palais, mais fort médiocreécrivain. La recon* 
naissance,' dit-on, n^est paslavertu desoomé*» 
diens; ils l'ont du moins prouvé cette fois. 
M.°>^ Dû vivier pouvait se flatter^ avec raison, 
que la statue d'un grand honikme qui avait été 
soixante ans le bienfaiteur delà comédîe&an* 
i^aise , serait honorablement placée dans- la 
foyer de la nouvelle salle. Mais elle né savait 
pas que Voltaire avaitià la Qomcdieiinemièâil 
qu'en effet il était assex difficile de soup- 
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çoTiner , et un entiemi qui a ûn'grand crédit. 
Cet homme qui à pris Pauteur dé Zaït^d^ns 
une haîue effroyable , c'est PréviJte, et voici 
pourquoi. Prévîlle, excellent coniédîeni vou- 
drait bien être le premier homme du monde; 
cependant, comme il est encore pltis difficile 
de faire de bonnes comédies que de les bien 
jOTier, il s'est résigné à céder le premier 
rang à Molière, mais à condition qu'il aurait 
le second. En conséquence , il a fait élever 
le btiste de Molière sur un grand socle placé 
sur la chenrinée du foyer, et a fait mettre 
Voltaire au gard« - meuble , en criant qu'il 
était indécent que Voltaire fût assis, tandis 
que Molière , Corneille, Racine (il citait ces 
deux derniers par complaisance, ) n*avaîent 
qu'un simple buste comme les autres. Plai- 
fiante raison ! comme si la statue de Voltaire 
empêchait qu'on en fît de pareilles pour Cor- 
neille et Racine , et comme s'il était défendu 
d'honorer la mémoire d'un grand homme , 
jusqu'à ce qu^on ait rendu le même honneur 
à ses confrères! Quoi qu'il en soit, Pré ville 
l'emporta: grandes plaintes de M.™* Duvi* 
vîer. Le directeur des bâtimens et le gentil- 
homme de la chambre interposent leur auto* 
rite. Pour cohclusion , la statue est placée 
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en h^ê dans le vestibule, au milieu dès laquaU 
^t des portiers, et Vpltfiire,. cjans le foyer, n'a 
que, son bmte com^i^e les autres* Il est bon 
d'obsjarver que les monument érigés à VoU 
raire ont toujours été des pierres de scandale, 
La statue e:i^écutée par Pigal , aux frais des 
gens de lettres, n'a jamais pu être placée 
pilleurs que ches^ M. d^Hornoi son neveu» 
C'était bien la peine que tout ce qu'il y a de 
plus illustre en France fît un^ souscription 
pour accorder un honneur sans exemple 
au plus grand poëte du siècle ^ et élever un 
monument qui devait être enseveli dans la 
bibliothèque d'un président des enquêtes^ 

Une autre pièce reipise au inêtue théâtre, 
c^estV^mantèoi^rru ,deMonyeï^ cocnédieen 
trois actes , tirée des Làâttjres dé la comtesse 
de Sanqerre^ et qui malgré les défauts du plan 
et la faitilesse du style» fait quelque plaisir 
sur la scène, quand le rôle de V Amant bourru 
est bien joué. Mais il ne faut pas la lire; car 
alors tout le comique qu| n'est guère fondé 
que sur la bri^squerîe de Tacteur , difiiparaît 
avec lui. 

Pour achever dans un même article tout 
ce qui concerne ce théâtre j il faut parler de 
la mort dé Bourette , asse^; m^nvais comé* 
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^én, qui avait' cdnirhenc^ par faire \ei Aéi 
Kce^ de l'ancien ôpéra-coiniquè àé la Poire : 
soii' histoire est assez singulière. Vade qui 
tfrkvaîllaît à sa pièce de Nicaise , desirait de 
trouver un aictetir qui eût la tournure de 
ce rôle» Le hasard ârriena chez lùî le peîtit 
Bourette : à son air niais et à sa vôîx'de po- 
Uchîrielle , Vadé s'écria , ifoiîà Nicaise tout 
troavé\ et il le fft l'ccevoir dans la troupe de 
Monnet. 11 passa de là au théâtre français , 
où il jouait \t^ niais et les grotesques , à la 
place de féu Dangevîlle. Vers la fin de sa vie, 
sa prononciation était devenue si 'mauvaise 
qu'on né Fentendaît presque plus. Le dernier 
rôle qu'il' ait joué dans une pièce nouvelle, 
est ce fui du garçoh d^ Café dans Molière à 
la nouvelle salle ^ 

M.i^e Contât a tous les jours de nouveaux 
succès dans l'emploi de M.*^.« Doligny , em- 
ploi qui lui est re^té tout entier par la retraite 
de cette dernière qui a quitté à Pâques • 
M.^i^ Doligny était fort aiiiiée du public, 
quoique son talent fût borné et son jeu ua 
peu monotone. Maïs elle avait dans la voix dps 
àccens de sensibilité , et stor son visage un air 
ingénu et modeste, qui la rendaient très-pro- 
pre à certains rôles , par exemple , à ceux des. 
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comédies de Lachaussée. Elle s'était rendue, 
intéressante d'une autre manière ^ par la 
régularité de sa conduite : on lui savait gré 
d'être sage ^ quoiqu'elle ne fût pas folie. On 
la croit depuis fort longtemps mariqe avec 
M. Dudoyer qui lui est fort attaché , et qui 
adonné au théâtre quelques pièces mauvaises 
ou médiocres. Elle s'est retirée assez riche , 
et sa fortune est venue, non - seulement ds 
ses épargnes et de l'économie modeste qui 
contrastaient ^vec le luxe de ses compagnes, 
mais encore des présens considérables qu'elle 
recevait journellement des femmes de la 
cour, qui , pour récdmpenser sa sagesse, loi 
donnaient des Habits pour tous ses rôle&y et 
la dispensaient par là d'une très -grande 
dépense. 
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•Lxs vacanees 8ôbt un temps de disette ponr 
la littérature ) il: ije se présente presque rien, 
qui soit digne d'attention* On a joué aux 
Français le Bienfait anonyme > mauvais 
drame qui n'a pas long* temps occupé la 
scène. Rien de nouveau à Topera. On attend 
les spectacles de Fontainebleau, qui pro- 
mettent beaucoup de nouveautés. Lamaladie 
de Larive a retardé Macbeth , qui allait 
être joué, et Ton a mis les Brames sur 
le répertoire de Fontainebleau. Point d*ou-. 
vrages d'ailleurs'en aucun genre , qui sortent, 
de la classe des brochures vulgaires faites 
pour amuser les oisifs , et qui ne laissent pas 
plus de traces que les feuilles journalières qui 
en rendent compte* On fait courir une petite 
piè,cede vers adresséjB à M." Piîs et Barré, les 
tenansdu Vaudeville, et auteurs des Voyages 
deRosine^ dontfefondetles détails ont paru 
un peuindécens, etn'en ontpâs moins réussi. 
Cette petite épître critique, toujours sur les 
mêmes rîmes, d«n» legoAt de Chapelle ,• est 
écrite avec une facilité quelquefois faible et 
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négligée j mais en général agréable, et con- 
tient des idées assez saines et de bons avisi 
dont il est à soakfiiter qu« Câs messieurs 
profitent. * 

' Et puis Yoici des vers d'un genre tout 
diffèrent : je' les ai faits à la Vetté pour la 
fête de M."« de La borde y Tune des femmes 
les plus respectable» qull y fiit à Piaris , et 
le modèle des tertus sociaks et domes- 
tiques. 

r 

O TOUS qui d^un époux digne Je votre cœur , 
Embellissez les jours aussi purs que les vôtres ^ 

Vous qui lui rendez le bonheur 

Qu^il sait répandre sur les autres ; 
L^amonr et romement de la société ; ' 
Vous qui nous préseiiitez, sur un si beau visage y 
Des modestes vertus Pintéressante image , 

£t le chatme de la bonté : 
Rosalie ^ agréez nos vœux et notre hommage. 

Votre fêle «est de tous les jours. 
Peut^on vous'fêter roietix qu^en vous aimant toujours f 
Sans qu W puisse }amaîs vous aimer daivantage ? 
C'est aux )retusde. Pauline ^'^ , à ces yeux si tbuchans y 
A çUrè mieux que noiis à quel point Tosi vous aime ^ 

Mais si j'en juge par moi-même | 
Nous avons tous pour vous le cœur de tos enfaiis* 



* On ti'9 paa pu la retrouver. 
** Sa fille ainée. 
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On a remis au théâtre français la tragédie 
des Troyennes^ de Châteaubrun^ qui n'avait 
pas été jouée depuis trente ans. Le vers connu 
de Boileau ^ ' 

£t chaque acte en sa pièce est tine pièce entière. 

est la crîtiquç .dé c^tte tragédie, composée 
de beaucoup d!imi tarions du tliéâtre des 
Grecs, Malgré le manque d'unilé, défaut si 
capital y malgré la faiblesse du style , cet 
ouvrage n'est pas sans mérite. Il y a sur-tout 
au troisième acte une situation très - inté- 
ressant^, empruntée de Sénèque : c'est celle 
où Andromaque cache son £1$ dans le tom- 
beau dTtectpr. Il y a aussi dans le style 
quelques endroits touchaus et quelques voM-^ 
ceaux assez pur<emeat écrits } maî^s ce qui , 
dans lanouveaszté, contribua plvys que tout le 
reste à la faire réussir , ce fut le talent de deux 
actrices célèbres, M, ^^^ Clairon et'M».^^® Gaus- 
siu , dont l'une y dans les prophéties de Gas-r 
sandre ci^ elle fut d'une beauté supérieure, 
commença \ m4ribe;r c^tte grand0, Téputatioi;! 
qu'elle a eue depiii^s \ et l'auitr^^ daa9i« la rôle 
d' Aadroniaq^iije » ti^a le plus gi^i3{dpasti de ce 
dondefaice verser des larmes que la nature 
lui a^vait accordé. OnGÎteenQ«ire.au{ourd'hui 
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ce yer8 qui rappelle le grand dTfet qu^elIe 
produisait en disant à Ulysse : 

Ces farottclies soldats j les laîsses-Tous ici ? 

Mais comme nous n'avons plus ni Clairon 
ni Gaussin , rien n'a pu couvrir les défauts 
) delà piàce qui n'a que des instans d'intérêt. 
Elle a été froidement accueillie, et il a fallu la 
retirer après trois représentations. C'est une 
de ces pièces qui ne peuvent pas être au réper- 
^ tôire , mais que les comédieqs pourraient 

remettre do temps en temps, sur- tout s'il 
se trouvait une actrice en état de faire valoir 
le rôle d'Andromaque. 

Les comédiens qu'apparemment on appel- 
lera toujours Italiens, donnent tputes les 
semaines de ces bagatelles que multiplie la 
facilité du genre et celle du public : VHeu^ 
' reuse Erreur , de M. Pattat , Cassatidre 
mécanicièip , vaudeville , le Médecin de 
V Amour j etc. La vogue est à ce théâtre , et 
tout réussit pour huit jours» 

L'académie française avait proposé pour 
sujet d'éloquence de cette année \ Eloge de 
Fontenelle. Il n'y a eu que sept discours , 
ce qui est , je crois', sans exemple , six mau- 
vais , et un si médiocre qu'il n'a pas été 
possible de donner le prix. Je ne sais si pour 
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ranuée^prochaineon propbserale mâme sufel. 
Les deux fils du ministre de la guerre ^ 

M." de Ségur, cultivent tous deux les lettres 
et la poésie. Voici une chanson du comte 
de Ségur, qui peut, ce me semble, passer 
pour bonne. .^ . 

Tout cœiir- sensible préfère . . 

La luné à Pastre du jour. > 

Sa douce et tendre lumière , . 

Sombre et claiire ^our-à-t»ur , . 

Offre son ombre au mystère , 

Et ses clartés à Pamour. , 

Pe9 longues nuits de Pabsence, 
^ Seule eUe adoucit Phorreur. 
Offre à mon cœur Pespérance « 
Porte. à mes «ens U fraîcheur ,. . 
£t semble ^ par $on silence ^ . , ^ 

Attentive à ma douleur. 

Sa lueur pâle et discretté 
D'amour dlirige les .pas ^ 
De la^jenne b«rgeretfie , \ 
Fait deviner les n|>pfl9 > '" 
: £t «iiielqtuB^às méaiie .en p 
' A cèUft 4|io n'en a pas.^ ' 

O nuit par elle embellie , 
Plus befie qiie les beaux' >Qtir8 '! 
'' Quand je suis près êb Jnlie | 
Puisses-tu durer toujours , 
Endormir la jalousie , 
K'éveiller ^ue les amours ! 
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. Le vicdmte.^ son frèrr v a iftît le conte sui- 
vant sur une aYetUfure réelle et sur un mot 

ccmnu. 

) • . . . . 

O vou$ donc la douce existence , 
I/état Keureux y la complaisance j 
M'ont fait plus d'une fois envier v-os plaisirs , 
Je veux 9 isages c.»« ^ maïs sans nuèle indécence ^ 
£n parlant d'un confirère égayer mes ioisirs, 

Damon depuis deux ans voyait jans son ménage 
Un galant assidu ^ bien joli , bien tourné. 
Damon se vit cl. ; matis comme il était sage y 
De ce qu'il pe dit mot soye? moins élonné. 
Souvent avec fe temps l'amour passé et s'eiitole \ 
On en Voit chaque joiir des 'exemples ft appans. 
Ce que je trouvé âffireùjt , c'est qlië Tdn s^bà cbnsole : 
Si je fus infidèle j au moin^ fe liTéh repeits. 
Revenons à Dansoû t s'ôn épbalse jv^lie i . * 

Un jour , soit infidélité , " ' 

Soit caprice ou iëgèreté y "' 
Dé quitter son aman^ HCoupA; lafatetaiiîn/ * » * 

V Je veux, dit-ette kstmê^mMj 
Qii'au marquis dés ce^s^îr «KL ^bt1»sof%/ijriàée. 
On le croit moe*l^fli)Eiiit|«tî'e»siiiliB:Q]dcoflircbux. I 
Je ne veux plus lé vois y j'y sutsi àéferâkinéè» » 
ce Doucement , dit iDumonif « toitçz à. xotx^ .<^ûix. 
Je veux voir le xçiarcpis^^et toute Ja. jcxyà^né 
VoM l'avez prispqfyrToiu: p(MiierTe?(*le|^Qt«f moi. 
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. \ i 

Mif n daiim è; l'opéra Aleàoan4re dans Ut 

IndeSiy-ifiXM^^i rien de eosmmun ([ne le titre 

avec :lé çé]èbxt ouvrage : itaUén / Alessandra 

nelh^ 'fifdi0. C^rl^ineméxit. les ai:^teur8 de 

Topem français { car ik ^ont deux ou trois , 

et n'en ^ont m meilleurs icHvains ni pins 

comniAa^)- sont fort loin de: Métastase, et 

•H. Ménreâttx y auteur de la vmsique^ n*e8t 

pà]^ ^Ui^Piccim. Rien n'a rénsârdb cet ouvrage 

que la pompe du spectacle^ tomt le reste a 

été vanté danllea joumoiaujx i et n*a eu aucun 

suQç^SfidâQ^! 1q public I ' conune' c'est asstt 

la eciutiiiae« Ceux qui/toÉibeat au théâtre 

cherehept à àé relerer dans les feuilles , et 

lesifeuilka dénigrèni cef«foî a ététapplàudi 

au filoféââie^ Tel est lluaa^^ depiiis loogtfiemps) 

et il^niûit^îpai^ prêt à clfange^« On a mis en 

ni^me«)tçmf»6 i^^^/ tajçit . critiqué dans ia 

noÙYeapêéy et (Jui s'^st.troaiLvé au^tt^vd*hui 

la rassçtcrl^eldâ l'opéra. H n'y à qil'mie voix 

à préaeéfiLSMr le mérite de œt ouvrage, ^ 

ttimt iet;iàottdè .ooMfKrfe l'applaudir. Avee le 

tQmps , notre public de Paris vaut quelque 



chose j mais il est un peu comme les femmes; 
il ne faut pas toujours s*en tenir à son pre- 
mier mot, ' : 

On répète actuellement Topera de Didon^ 
du même Piccini^i qui paraît e:roit^ lïesfu- 
coup d'enthousiasme, etqui, dk-oiïv^c^ii verti 
mdme des Gluckistês: ^andtairacie!* L'ih té^rêt 
de ce suj^ty l'uii des plus heureux pour la 
scénely riqitè; et lejeo de M . ^«S^int^Hcëiertîy 
contribuent : heaucouplà ce ssceés j mais en 
général on prétendquie Piccifii s'est surpassé 
lui-même. Je^doifi voir incessamment la der- 

a 

aièrerépétîtibnf mais il faut attendre' l'effet 
de la pièèojsdxr :1e! public. ; i >•; - ' 

I Xes. ItaUenâ pnCifjoué>!un'dramerintlttilé 
MùitrosB fit Amélie f qui ei;t i dit- on , dHin 
médeclinj^'MvdôijBièviFene ma)bquera-pas de 
dire que c*esktune* drogue ^ It y. â pourtant 
quelque intérêt dfns les demxidemiexis actes c 
psk total , c'est pli ipman itrivial y'>Kempli:de 
réminiscerides >rde ' plagiats ^ de iiôctx cbm^ 
jèunsiét de ipaûvais goût.Ce\draaie,r4uoique 
applaudi ^m'attire: pas ^rand) moi|d^ j mais la 
£aule)est toujours ai BImse èùlBerieis^ qui en 
W% à la tremteec unième représentation^ tant 
dl est Jbeurèux d'^i^oir tuieM.^ JEhigazon ! 
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La séance de laS. Louis n'a pas et^ briU 
laate. Ou a lu un éloge de Fontei^tlie , 
composé par feu DuclpSietabsoluknent dans 
le goût de cet écrivain ^ c'est-à-dire froid ^ 
sec et épigrammatique. Duclos ^ spirituel et 
précis dans ses Corisidéraiions sur les mœurs ^ 
moraliste et romancier ingénieux ,. était 
d'ailleurs étranger à l'éloquence , mdme à 
celle de riûstoire. On a remis le prix de l'éloge 
de FpnJtenelle à i'anhée prochaine , et prof- 
posé celui de Louis XII roi de France pour 
Tannée suivante. M. Le Mlère a lu un acte 
de la tragédie de Barnevelt j pensionnaire 
de Hollande. Il est assez difficile quQ la lec- 
ture d'un acte détaché produise beaucoup 
d'effet , et le style de Le Mière , dénué de 
riUusion théâtrale , n'est pas séduisant. On 
a applaudi quelques vers , et tout le reste a 
paru fort ennuyeux. 

La littérature est menacée de perdre les 
deux Atlas de L'Encyclopédie : d'Alemberc 
et Diderot sont en fort mauvais état. Le pre- 
mier sur -tout est très^mal; un uleère à la 
vessie et une humeur qui s'est jetée sur sa 
poitrine, l'ont réduit à l'éthisie, et il semble 
n'avoir plus que le souffle. La maladie de 
Diderot tend à Thydropisie j mais quoiqu'il 
4. h 
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ait sept a»8 de plus que d'Alcmbert , ( il a 

ya aijs ) il résiste mieux jusqu'ici , et parait 

pooYoir se défendre plus long - temps. J'ai 

fort peu de liaisons avec Diderot , dont je 

n'ai jamais goûté beaucoup ni les ouvrages 

xii même la personne , malgré tous les éloge* 

qu'il i^'a donnés : mais j'aime d'Alembert, 

qui m'a toufours aimé , et son état m'afflige. 

Je joins ici quelques couplets faits le jour 

de la S. Louis, à la Ferté, pour M>«» D^cars, 

de Vintimille «t de Montesquiou-FesenMC, 

qui toutes trois s'appellent Louise. 

Atr X TKOis LouiSBS. 

L«8 noms de la bergerie , ' 
Me dit tin jour. Apollon , 
Philis , Thëmire et Sylvie , 
Ont endormi rHélicoii. 
Je prétends , quoi qu^on en dise | 
QuVi^ autre nom soit chanté , 
Et c'est celui de Louise ' 

Que je donne à la beauté. 

A ce nom d'heureux présage , 
7'attacherai mes faveurs ; 
Il marquera Tassemblage 
. Des dons les pins enchanteurs. 
Sf je yeux que l'on s'ia&truûe 
Dans les arts que je chéris | , 
Je dirai | voyez Louise | 
ËHe en remporte le* prix* 



i 
Si dans use maîn savante ^ 

Je fais passer quelqaeibis 

Cette harpe ravissante 

Dont j^accompagne ma roix ; 

Par avance elle est promisp 5 

Je sais à qui la donner. 

Oest sous les doigts de Louise 

Qu'on Pentendra résonner» 

Des talons de Polymnîe 

J^aime les efforts heureux y 

£t de sa dpucé harmonie 

Les accords ingénieux. 

Je veux que son art produise 

L'ensemble le plus touchant y 

£t que la voix de Louise 

Jf 'ait rien d^égal que son chant. 

De la gr&ce naturelle 

Dont l'esprit est embelli , 

Si je compose un modèle 

Qui soit en tout accompli ; 

Si je veux qu'il reproduise ^ 

Mes secrets les plus féconds 9 

£coutez parler Louise ^ 

Vous entendrez mes leçons* 

£t le Parnasse et Cythère 
De tout temps sont bons clmis. 
A l'Amour je cherche à plaire } 
Et l'Amottr m'a tout promis«r 



/ 
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D'un teint que lui-même il piice 
S'il veut former .les couleurs y 
C'est pour celui de Louiise . 
Qu'il garde le plu« dp fleufs. 

C'est ainsi qu'en confidence 
M'entretenait Apollon j 
Et d'un peu de complaisanco 
Je soupçonnais mon patron* 
Sa Louise est peu commune | 
Je crus le portrait flatté ] 
Mais j'en ai tu trois pour une^ 
fin venant à la Fer té. 



/ 
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Jj£AUMAiiCHAis toujours actlf' et ân&ti- 
gable ^ a fait de nouvelles tentatiyeS'pQur ses 
Noces de Figaro, Il a obtenu l'approbatioa 
de deux censeurs^ moyennant quelques sacri- 
fices. M. de Vaudreuîl a eu la.permîâsiou 
de faire jouer la pièce chez lui , à Gennevîl- 
lîers, par les comédiens français, devant 
trois cents personnes. -La comédie se flattait, 
d'après tontes ces circonstances, '3e jonQr 
enfin cet ouvrage. Mais maigre les approba- 
tions, là permission de représenter ne. vitîi|t 
point encpre, et Ton doute mêine .qu'elle 
arrive, Vi semble ^ue la fonction des cenise^irs 
soit devenue à-pfeu-nrès illusoire., ptiîsqùe 
leur signature au bas d'une pièce ne Suffit 
pas pour que la pièce soit perxiiise^ Voilà 
quatre ouvrages arrêtés depyis xin ap : l^s 
auteurs çt les coiijédiens xurient, mais ioiitilf- 
ment, ^t il n'y a.p^s de.pire condition que 
celle de travailler, ponf le théâtre. Autrefois 
on n'avait affaire qu'au censeur de police qui 
approuvait, et ati magistrat de <betW même 
police qui signait là permission dtî re: résetl- 
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ter. Aujourd'hui le garde des sceaux se fait 
rçprësenter tous ]es ouvrages , et trouve des 
raisons pour empêcher qu'on ne les joue. 
Ainsi Ton n'est jamais sûr de rien. 

Le chevalier de t^lorian a adressé à M. le 
duc de Penthîèvre de jolis vers sur Anet, 
nkaison dé campagne de ce prince. 

> VAiL&ofi ctëlicieux , a^le dn repos , 
Que Bion comr est ému de vos beautés éhampétres ! 
J^aimfe à i^e rappeler sous ces ri^ns berceaux 
Qu!en tous tems Ânet eut p0ur^maltres | 

Ou des belles ou des héros. 
Hçnri bâtit ces murs , monument de tendresse} 
Il y grava par»tout le nom de sa maîtresse \ 
Chaque pi^m offre eacor des croîssans , des carquois , 
Et nous dit que Diane ici dontia des Ibix. 
Veadônm couronné d«s mains de la victoire ^ 
.Pour les myrtes d'Anet 6ubliant.aeA lauriers ^ 

Sous ces autiques peuplier^ / 

A long- temps reposé sa gloirf . 
Eufin de ce beau lieu Penthîèvre est possesseur } 
Avec lui la bonté ^ la douce bienfaisance 
' Dans te palais modeste habitent en silence» 
' "Leû yfàim plaisirs ont fui | mats non pas le bonheuré 
B^^urbim.lt^appelle point les folâtres bergèfeSé 

Sous Tombrage de ses otmeaiiji \ 
il n0 B^ v]èh peint à leurs. danaes légères ^ 

Mais il leur donne des ttoujieau^ 
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Anet j que ton orgueil* sur ces titres se foncb. ' ' 
Pour illustrer ton nom qUe té faut- il dé plu8>t - 
Anet a rassemblé tous les biens de ce .j^Oorfe ^ 
Uamour , la gloire et les vertus. 

La seule nouveauté que les comédiens 
français aient jouée à Fomaînehieân /est la 
eomédie du Séducteur ^ en cinq actes et en 
vers. Cet ouvrage, est de M. de Biè vrei qui 
n'était connu jusqu'ici dans le mond^ que 
par son goût pour les calembours , quelque 
ses a^iis sussent fort bien qu'il valait ihieuit 
que sa réputacicm , et qu'à avait olioîsi un 
genre d'esprit fort au-dessous du stén. Il ya 
six ans qu'il me montra , sous le sceau du 
secret y la comédie dxi Séducteur: j'y trouvai 
de fort jolis rers ; mais je ne fus pas content 
de la pièce. Il la présenta néanmoins aux 
comédiens qui la refusè^r^nt; il la retravailla 
depuis^et la lit recevoir cette année. Elle a été 
jouée anonyme à Fontainebleau où elle à eu 
peu d(^ succès, et à Paris où elle en a etil 
beaucoup. C'est là le cas de demander qui 

*' ■■ II»! I ■ ■ «^ ■ > "M " > I f i'I ■ 1 ' '> 

* Et pourquoi de /'^.r^uei/? Quelle rage démettre Vor^util 
par-tout , comme si c'était la plus belle cbosé du monde ? Qu'est- 
ce qaeXor^ei/d'Âaetl Stft^cp qu'on m^ pent i^honùttr à moins 
de s'enor^eillirt Cé8t le premier qui était le mot propre, et 
l*autrp que l'on prodigue à tout propos parce ^u*il esTrofiflaiit^ 
tt'esi le plus sou? cBt qa*ii^ ciierillc. 
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avait tort ou raison , de la villi; ou de la conr. 
A mon avis , l'une a été sévère et l'autre 
indulgente, et il y a dans la pièce assez de 
jnérîte et de défauts pour justifier à un 
certain, point Tuti et l'autre jtiigeiiient. . 
. Le ^fond . du SéUucieiir • est ti ré du roman 
de Clarisse :. M. d^^liièvJô a voulu mettre Lo- 
velaçe sur la scène. S^n principal personnage 
est un homme de vhigt-huit ans> san£ nicenrs 
et. sdDâ (principes , qui a un gve^nà nom- et des ' 
dettes., et (]ui pour ^arranger sûs«af'fairès, vent 
épouser Aosalie , jeune parâoniiie dpnt il n'est 
poifit aiiiié >. et qui même en aime un antre. 
Mais il a trouva 1q jnoyen d'éloigner d'elle 
Damis son ainant^.il. la bromllei aVec son 
amie, une veuve de vingt «quatre ans qui 
lui sert de guide et de protectrice. Elle a 
une querelle avec son pèce qui veut, la reii* 
voyer au couvent , et c'est le moment que 
prend le ^Séducteur, pour l'ei^agesr à fuir de 
lama^u pateipnelle , et à s^ jeter dans lea 
bras de sa* mère à. lui et de ^sa so&ur ^ qui 
fieiirent Tenir prendre- ftostrKe dans leur 
carosse ^ u l'entrée de la nuit , ^ la porte du 
parc I car la scèi^ se passe à la campagne. 
On se doute bien que cette nièrè et cette 
sœur sont supposées, Rosalie ne consent paa 
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tout-à-fait à révasîon nactumé; mais pour^ 
tant elle vient au rendez-vous , et heureuse-^ 
ment poi^r elle, dans l'instant où elle arrive, 
sonaxniequi lachercherappellepar son nom, 
et cette voix fait fuir le S^ducieut. Damis 
son amant , qui a découvert toute la traîne , 
se trouve là comme on s'y attend bien : scène 
d'éclaircissement et de réconciliation. Le 
père et l'amie arrivent ; le Séducteur est 
çconduit, et Darnis épous<3 Rosalie- 

On voit déjà par cet exppsé, que les res- 
sorts de cette intrigue ne sont ni asses forts 
ni assez bien combinés. Quatid Clarisse prend 
le parti de la fuite , elle est réduite au déses- 
poir par une longue persécution de sa fa- 
mille, ot sur -tout par l'horreur qu'elle a 
pour M. Solmes.qu'il faut absolument qu'elle 
épouse le lendemain, et enfin elle a du mains 
quelque goût pour Lovelace.. Voilà sans doute 
de quoi renverser une jeune tête; mais Rosalie 
a déjà fait un cliuix-^^ c'est beaucoup, c'est 
tout , et une querelle d'un moment dt\QC un 
père qui est le meilleur homme du monde , 
et la crq.iiite.de quelques mois de couvent , 
en mettant tout au pis, ne. peuvent pas la 
troubler assez pour la , déterminer à la de- 
2uarch(j,laplus hardie et la plus effrayante que 
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puisse hasarder une liile bien n^e , snr-tont 
avec un homme qu'elle n'aiine point du toTit. 
Mais ce défaut n'est pas le plus considérable; 
car il produit du moins la situation du cin- 
quième acte^ la seule intéressante de la pièce, 
et qui a le plus influé sur le succès, en raison 
de cette pitié naturelle qu'on a toujours pour 
rinnocence en danger, et qu'augmentait la 
figure virginale et la voix touchante d'une 
jeune actrice, M J** Olivier, qui est beaucoup 
plus jolie que M.**« Dolîgny , et qui a quel- 
le chose du charme de son organe. Ce qu'il 
y a de plus répréhensible , c'estie vide absolu 
des trois premiers actes dans lesquels il n'y a 
pas trace d'intrigue ni d'action^ Joignez à ce 
vice essentiel les caractères manques , tels 
que celui du père qui est d'une nullité et 
d'une bêtise impardonnable , celui d'un valet 
philosophe qui ne sait pas l'orthographe et 
passe pour un savant , qui ne sert en rien à 
l'intrigue , et qui n'es(, qu'une caricature 
informe et une dissonance révoltante ; une 
Mélise , autre personnage 4nutile , à qui le 
Séducteur fait très-mal-à-propos une décla- 
ration d'amour , dans une maison où il veut 
épouser Rosalie. Toutes ces fautes inexcu- 
sables peuvent bien justifier le jugeo^ent de 
Fontainebleau. 
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Mais d'un autre côté , des détails agréabiai 
dans le rôle du Séducteur qui remplit une 
grande partie delà pièce , de temps en temps 
quelques vers qui ont de la grâce et de la 
douceur , un style en général assez correct , 
malgré beaucoup de lieux communs et quei« 
ques négligences , et enfin l'intérêt du cin- 
quième acte ont pu disposer la public à 
rinduigence ^ dans un temps où il est si rare 
d'entendre une comédie supportable. C'est 
le style sur-tout qui a fait le succès de celle- 
ci , et il est à remarquer qu'il n'est pas au- 
dessus du médiocre ; mais on écrit si mal 
aujourd'hui que le médiocre peut paraitra 
excellent^ quand il n'y apoint de parti contre 
Tauteur , comme dans cette occasion : dans 
le cas contraire ^ l'excellçnt est rabaissé jus- 
qu'au médiocre par tout ce qui est dans les 
intérêts de la médiocrité. Si M. de Bièvre 
avait de la réputation et des ennemis , à 
peine aurait-on rendu justice au peu qu'il 
y a de bon dans la pièce. IVIais comme c'est 
tin homme du monde et sans conséquence^ 
le journal de Paris n'a pas manqué de 
comparer son style à c^XvX àxx Méchant ^ dont 
une scène vaut mieux que vingt pièces écrites 
comme lùSéducteur. M. de Bièvre s'est nommé 
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afpres !a première représentation , et comme 
on don taît encore , il a imprimé dans ce même 
jonrnal de Paris tine lettre où il se déclare 
rnuteur dn Séducteur. 

La santé de d'AIémbert va toujours en em- 
pirant : sa fifï est lente et douloureuse, et 
pour comble de malheur, il commence à la 
prévoir. Il est dans un exPrôme abattement 
d'esprit; car rien n*abàt comme une longue 
souffrance qui n'a de terme que la mort. Il 
parle peu et avec peiné ; mais il désire tou- 
jours qu'on s'entretienne autour de lui , et 
sa raison ne se sent point de l'affaiblissement 
de ses forces. Malheureusement encore, dans 
Fextrême besoin qu'il a de voir du monde , 
il ne peut pas toujours choisir , et Ton ren- 
contre aujôrird'hài chez lui des gens bien peu 
faits pour y être, et qui jusqu'à ce moment n'y 
avaient pas* été admis. Plusieurs de ses con- 
frères qui lui ont l'obligation de I*être, ont 
l'ingratitude' de l'abahdohner , et Ta dui^e:é 
de s'occuper déjà de sa dépouillé. Rien ne 
rappelle davantage ces beaux vers dé Voltaire : 

< 

• * É 

^ Ah ! que nos derniers fours sont rarement sereins ! 
Que tout sert à tecnir notre grandeur première | 
£t qu^avec amertume on finit sa carrière ! 
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Les lettres et l'académie^ ogt perdu 
M. d'AIeiiibert. Il est mort dans la soixante- 
sixième année de son âge , et Touverture de 
son corps qu'il avait ordonnée par son testa- 
ment , a prouvé ce qu'il avait craint de 
s'avouer à lui-même , qu'il avait la pierre , 
et qu'une opération sûre et facile pouvait 
encore prolonger ses jours, et peut- être pour 
bien des années. Mais il u'a jamais voulu 
souffrir la sonde , et il avouait même que 
dans le cas où îl serait avéré qu'il avait la 
pierre, il ne pourrait se résoudre à subir 
l'opération, et qu'il aimerait mieux mourir. 
Cette crainte et les assurances que lui donnait 
Barthez son médecin (sans doute par com- 
plaisance ) , qu'il n'était pas dans le cas d'être 
taillé , et que sa maladie n'était pas la pierre , 
le déterminèrent à un régime fondant qui le 
jeta par degrés daps le maralsme et le con-î 
duisit à sa fin. Dès qu'elle lui a paru certaine, 
il Ta vue approcher avec assez de résigna- 
tion , et a fait voir que s'il avait trop craint 
la douleur , il ne craignait pas beaucoup la 
2Uort».Mâis il est toujours très- triste qu'une 



faiblesse pusilianime , peu digne cl*un philo* 
flK>phe et même d'un homme , ait été cause 
qu'un académicien de ce mérite nous ait été 
enlevé avant le temps. 

Sbntestamentquicommeiice parla formule 
accou tumée, au nom du Père et du Fils et du 
Saint-Esprit "^ , contient quelques legs pour 
les domestiques, fruits dès épargnes qu'il 
avait faites sur une médiocre fortune qui 
consistait toute entière en pensions viagères» 
juste récompense de ses talens et de sas 
travaux. Il a laissé quelques marques de 
souvenir à ses amis , comme des vases , des 
tableaux, des portraits. Il m'a fait l'honneur 
4e me mettre de ce nombre , et m'a légué le 
buste de Molière. 

Le curé deSaint-Germain se présenta chez 
lux la veille de s^ mort : on lui fit dire que 
M. d'Alembert n'était pas en état de le Toir, 
et qu'il le priait de venir dans un autre 
aaément. Le lendemain il n'était plus, et le 

* Cétai t bien pour lui style de notaire , j'eu convieziâ j 
nais je sais aussi que dans le temps on se disait à 
Toreille, que s'il était mort en philosopie y c'était 
(race aux sèias de deux ou trois amis qui disposaient 
4e ses derai^r» lâameas ^ et ]• puis af&rmer que l\in 
d'eoz m» dit alors ces propre» mots \ 
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curé ble6sé du refus de la visite de la veille ^ 
fit d'abord difficulté de Tenterrer. Cependant 
il y coasentit à la fin » sansperinettre toutefois 
que son corps fût déposé dans un des caveaui^ 
de réglîse, selon l'usage , pour être transporté 
quelques heures après au cimetière qui est à 
une des barrières de I^aris. Le corps resta 
sous le drap mortuaire jusqu'à l'heure du 
transport. Le convoi a été modeste ; mais 
lecorlège était nombreux. Onn'aobtenu aussi 
qu*avec peine que Tendroît du cimetière oià 
il est enterré fût marqué par une plaque de 
plomb et une inscription. On a pourtant 
vaincu les obstacles » et grâces à cett& com- 
plaisande , on saura du moins où repose I0 
corps de d'Alembert. * 

On sait depuis long- temps qu'il était fils 
naturel de M»"*« de Tencin et 4'»n M. Des- 
touches ; qu'il fut exposé un moment après sa 
naissance sur les marches de Saint- Roch, et 
recueilli par une yitrière nommée Rousseau , 
qui eut soin de son enfaiice^ et qui apperce- 
vant en lui des dispositions rares^ le fit étudier 

> 

— " I ■» I ■ I 11 i n ■! , Il m m — ^— ■ I p I ■^^^^»^y^l^■^— —————— ^ 

* On ne poiivaî-^ pas préroir la destruction deg asyles 
des iports d^un bout de U Fxance à iVutre. Ob^tf/pes" 
cite^ cœli , super hoc ! 
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à ses frais ati collège des Quatre-Nations. 
Dansia suite lorsque son nom devînt célèbre , 
la nianjuise de Tencin offrit de le recon- 
naître 5 mais il répondit qu'il ne connaissait 
de mère que celle qui l'avait nourri et élevé , 
et non colle qui l'avait abandonné. Il resta 
toujours tendrement attaché à cette bonne 
Titrîère, et lui fit une pension qu'il lui 
continue encore par son testament , dont 
M." de Condorcet et Remy, celuî-cî con- 
seiller au Châtelet ou à la chambre des 
comptes , ( }e ne sais trop lequel) sont nom- 
més exécuteurs. ' 

C'est sur-tout à ses travaux dans les mathé- 
matîqueis , et au génie qu'il a raonti*é dans 
les sciences exactes , qu'il fut redevable de 
sa réputation , et c'est là sans doute la partie 
la plus brillante de sa gloirp. Les géomètres 
les plus profonds conviennent qu'il a décou- 
vert de nouvelles méthodes et de nouvelles 
analyses, en un mot ajouté à la science, ce 
qui n'est donné qu'à un petit nombre d*hom- 
mes. Mais ses tftres littéraires ne sont pas non 
plus sanséclat ; et comme littérateur et comme 
écrivain-, il mérite encore une place très- 
distinguée. On a , je l'avoue, démesurément 
loué soA Discours préUmioaire de r£ucyclo- 



pë.die, qni n'est point (quoi qu'on en ait dît) 
un ouvrage de génie ^ mais dont le plan bîèftf 
conçu et bien rempli , est d'nn esprîfjuste ,' 
étendu et méthodique , et d'un bon écrivain. 
Son élbge de Montesquieu et quelques autres 
morceaiuxdu même genre prouvent qu'il avait 
échappé à la contagion du mauvais goût ; le 
style en est sain , élégant et précis. Maiè 
comme on ne rencontre dans aucun des su jets- 
qu'il a choisis , ni grands tableaux , ni grands 
mouvemens, ni grandes idées , il ne peut 
être mis qu'au second rang des prosateurs» 
Sa tr|iduction de quelque^ morceaux de 
Tacite est pure , nette et concise ; mais 
elle manque de l'énergie de l'original, etme. 
rend pas toujours le sens. Ses Mémoires sur 
Christine^ sont agréables , d'un style ipgér 
nieux, quelquefois trop épigrammaiique, et 
ce même défaut se retrouve dans la plupart 
de ses éloges ^ sur-tout dans les dernier». Sa» 
discussion est aussi trop sèchement et tropii 
minutieusement analytique dans les matières. 
de gQik. En général sa manière est pltispen^î 
sée et plus travaillée que celle de FonteiieUe «j^ 
mais il semble affecter l'humeur commet 
Fontext^ile Tagrément. L'un veut 'blesser 
Qomvf^ l'autre .veut plaire ^reo» quoiqutili h^l 
4. M 
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faillerienaiTecterj l'une de ces deux manières 
est oextaioeaient plus attirante que l'autre , 
et Fontenelle aura toujours plus de lecteurs, 
et plus d'amis parmi ses lecteurs. 

U Essai sur les grands ne dût pas en faire 
^ d'j^Liembert. C'est une lutte continuelle de 
l'amonr-propre des gens de lettres conti^ 
celui des gens du monde : il semble qu'on 
soit moins blessé de ce dernier, et cependant 
pourquoi l'autre ne serait-il pas tout an 
moins aussi excusable ? Ceux qui reprochent 
tant l'amour -propre aux écrivains et aux 
artistes 9 ne songent peut-être pas assef que 
leur existence est une espèce de dévouement, 
et qtie les sacrifices qulls ont faits méritent 
queiqHe compensation. Politiquement par- 
lant f ii n'y a pas de mal que chacun agran- 
disse ua pou À ses propres yeux (toutes con- 
▼eBances^'atlleurscbservées,)lesobjetsdont 
il é'occnpe : c'est un moyen d'y mieux réussir. 
L'exacte taiaon met tout à sa piaôe ; mats c'est 
Tenthousiasme qui fait qn'cm en mérite une; 
et.y a->t»il de l'enthousiasme sans quelque 
iUniiion^? Quand Racinç, après beaucoup de 
dégoAtf et de chagrins essuyés , ne fit plus 
qu'appirécier l'of^nion ce qu'elle valait , iifut 
dtfuie sfus sans rien faire ^ et ce ne itttpas 



pdut: lui seul que ces douze annéeâ furent 
perdues. 

On a reproché à d'Alembért d'avoir trop 
affiché l'ambition de disposer des places L 
l'académie , et d'avoir plus d'une fois con- 
sulté dans leâ choix qu'il a fi^its , plutôt des 
l:^lations sociales et personnelles que la re- 
nommée et le public. On Ta vu aussi avec peine 
trop occupé du soin de se faire lo^er dans les 
journaux , et s'abaissant à de petits moyens 
qui quelquefois ne lui réussissaient même pas. 
II écrivit un jour avec respect à S'^* qui tra- 
vaille à la feuille de Paris , et celui-cî eut le 
bon esprit de sentir le ridicule que se donnait 
un homme de Tâge et de la réputatioh ide 
M. d'AIembert , et s'ien mocqua publique- 
ment. 

Mais ces petits travers ( et qui n^a pas 
Ic^ siens f ) étaient coîiverts par des qualités 
précieuses. Il était bon et bienfaisant j il 
aimait et encourageait le mérite,, et donnait 
aux pauvres une partie de son niodiqu^ 
ï'evenu. Il y a même des aumônes de cç 
genre qu'il a prié M. de Condorcet et son 
héritier de continuer, autant que le per- 
mettraient les fonds qu'il a laissés pour cet 
objet. 
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Il fîit reçu à Tacadémie française en 1764 i 
dans le temps où rEncyclopédie avait excité 
une grande fermentation dans les esprits. Son 
élection fut traversée par beaucoup d'obs* 
tacles , et même il passe pour constant qu'ily 
avaitun nombre de boules noires plus quesuf^* 
fisant pour l'exclure , siX>uclos, qui ne per- 
dait pas ht tête , et qui étoit en tout hardi et 
décidé y u*eût pris sur lui de les brouiller dans 
le scrutin ^^^en disant trés^haut qu'il y avait 
autant de boules blanches qu'il en fallait. La 
première récompense qu'il ait obtenue , est 
une pension que Itii offrit le roi de Prusse , 
sans le connaître autrement que par ses écrits. 
Ce prince a continué d'entretenir avec lui 
jusqu'à sa mort une correspondance intime, 
très-piquantç et très - curieuse ^ qui est 
actuellement, ainsi que tous les papiers 
de d'Alembert ^ entré les mains de M. de 
Condoïcet. 

* Duclos et d^Alembert m^ont tous deux confirmé ie 
fait plutf'd*ane fois : tout é$ait noir : c^est leur 
expretrsioH. Ce fait que je crois unique dans l'histoire 
de ']*Âcadëmie ^ pounrftit fournir matière à' bren des 
réflexions* 
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1 outES les nouveautés de FonfaînebJeau , 
tant des Italiens que de t'Opéra, ont tombé 
jusqu'ici , excepté Didon , qui a eu un très- 
grand succès, dû principalement à la musique 
de Piccini et au jeu yraîment admirable de 
M.He Sairit-Huberti, qui fait aujourd'hui les 
délice^^de la cour et de la ville. Le poème ne 
répond pas en tout à ce que promettait un 
si beau sujet. Il est parfaitement coupé pèùr 
la jnusiqiie, et offre des situations et des 
tableaux, sur- tout au 3.™» acte, qui sont 
vraiment des conceptions de Part , quoi- 
qu'indiquées par Virgile. Mais le style, le 
dialogue et les caractères sont défectueux 
de plus d'une manière, et pourtant ratt* 
tetir avait de bien grands secours- Il s'est 
servi de la fable de Métastase , ce qui était 
plus aisé que de tirer parti de la poiésie de 
Virgile. La pièce est écrite beaucoup plus 
médiocrement que la Didon de Pompîgnan j 
car il y a dans celui-ci de beaux morceaux , 
pas un dans l'opéra , ' pas même de beaux 
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Ter S. On çn trouve au contraire une foule de 
mauvais. 

DiDON j je TOUS porte les vœux 

« 

JDu Roi du Niunide et du Maure. 



Trop fier de ma fail^lesse f 
£t d'un choix c|ui me blesse , 
Crois-tu que je te laisse 
Le maître de son cœur ? 

• 

C'est le fier et sauvage Hiarbe qui parle 
çn vers si mous et si flasques à son rival Enée« 
C'est ce même Hiarbe qui dans toute la pidce 
joue le rôle le plus méprisable ; qui , dans 
le moment où il apprend qu'Enée se dispose 
à quitter Didon , au lieu d'en triompher ^n 
rival outragé et furieux, vient en faire à 
Didon une froide confidence, comme ua 
valet de comédie. C'est Didon qui dit à £née : 

nT'ai beau le voir , je croî^ à peine 
Ce que Vénus a fait pour moi. 
^uap malheurs causés par Hélène ^ 
li est donc vrai que je vous doi ? 

. Sans parler de la dureté dé cette dernière 
inversion , que peut signifier cette phrase i 
et que font les malheurs d Hélène à l'amour 
de' Didon f Ss^t-ce iineraisoç pour qu'elle 
aime davapt^ge.Enée;? iJt est împosaîble d'y 
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rien comprendre. Ce rôle d'Enée est aussi 
négligé et plus iroid qu'il ne devrait l'être. 
Il répond aux reproches de Dîdon pÉ^r ce 
vers ridicule : 

Uidon y plus ^e diffère 9 et pla^ le mal augmente. 

Tout le mo^de sait combien Virgile est 
sublime dans les fureurs de Didon : yoici 
comment elle s'exprime dans l'opéra : 

Va ipour ta course yagabonde 

Hâte-toi de tout préparer. 
Remonte, sur ces mers qui ront nous séparer^ 
Va chercher l'Italie , errant au gré de Ponde. 
11 saura me venger | ce perfide élément. 
Triste jouet des flots , des vents et de Porage ^ 
Bnvi^onné d'écueils ^ menacé du naufrage , 
Tit te repentirai dans ce fatal moment 9 
JD'av&ir abandonné ce tranquille rivage , 
Où. L'amour t'aurait fait un de«tin si charmant. 
Tu nommeras Didon , présente à ta pensée ; 
Tu gémiras 9 ingrat 9 de Pavoir offensée 9 

Tu l'appelleras vainement. 

Ici chaque expression devrait être le cri de. 
Tamour , de la douleur et de la rage , ^t 
combien de faiblesse et de chevilles dans 
tous ces vers là ! Ceux que débite Didon 
après là fuite d'Enée sont encore bien plus 
mauvais.. 

. Désespoir impuissant i^r(kge vaine et tardive ^ 
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Il m'échappe ! ... il fallait Péncbalner 6ur la rive | 
Brûler sa flotte avant qu*eiie pût s'éloigner , 
Dans le sang de son fils , dans son sang me baigner , 
Enfin mourir vengée > on. ^9 moins en captive 
Le suivre oà le destin le condamne à régner. 

On ne sait si on lit de la prose ou des vers, 
tant ceux-ci sont mal construits ; mais ce 
qu'il y a de pis, c'est la fausseté des idées et 
des^ rapports. Gomment Didon, après avoir 
dît| erifin mourir vengée , peut-elle ajouter, 
ou du moins en captive le suivre ? Ce retour 
si tendre et cet abandon si entier nVst-il pas, 
dans la situation où elle est, le plus étrange 
contre-sens f Armide dit bien à Renaud : 



Au moins comme ennemi , si ce n^est comme amant. ' 

' Emmenez Ârihide captive. 

Mais alors Renaud est là , et quand il est 
parti , elle parle un langage bien différent : 
les passions ont leur logique. Cet opéra, 
quoique Tensemble et la musique en fassent 
au théâtre un des plus beaux que nous 
ayons, n'en prouve pas moins'à la lecture, 
comme tous les autres opéras et tontes les 
tragédies de Marmontel , qu'il est incapable 
de s'élever à la grande poésie. Ses opéras- 
comiques sont fort agréables; il fait bien le 
ters à cinq pied^, celui de tous qui approche 
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le plus de la prose , et qui d'ailleurs permet 
les enjambemenfi et le mélange des styles ; 
mais il ne connaît point la phrase poétique 
ni la marche des vers alexsfndrins. En ce 
genre il est presque toujours dut* ou faible ^ 
et souvent faux. Tout cela n'empêche pas 
qu'il ne soit très-capable de remplir la place 
de d'Alembert dans le secrétariat de TAca- 
demie. Quarante aiys de travaux et des ou- 
vrages estimables en divers genres méritent 
cette récompense que je crois qu'il obtiendra. 
On peut être un poëte médiocre et un bon 
littérateur , par conséquent un bon secrétaire 
de l'académie. 

La mort du comte de Ti^essan y laisse une 
seconde place vacante. Après l'élection du. 
npuveau secrétaire qui doit se faire le 27 dé 
ce mois, on s'occupera du choix de deux 
nouveaux académiciens , qui seront, je croîs, 
M. BaiUy et M. le comte de Choiseul- 
Gouffier. Ce dernier est connu par un 
ouvrage utile et bien exécuté, le Voyage 
de la Grèce f qui est un véritable service 
rendu aux arts , et le fruit de beaucoup de 
travaux , de , fatigues et même de dépenses. 
Le comte de Choiseul est nommé pour l'am- 
bassade de Cojifitantinople , et il voudrait bien 
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partir académicien français. Comme notre 
ûistitution adinet les grands à titre d'ama- 
teurs, il parait juste de ne pas lui refuser cette 
récompense , d'autant que les concurrens 
qui se présentent jusqu'ici ne sont pas 
imposans. 

Le comte de Tressan n'a pas laissé beau* 
coup de regrets. C'est lui qui dans la dernière 
élection avait trahi M. deBùiFonetM. Bailly, 
ses. amis depuis vingt ans > et ce fut sa voix 
qui seule fit la pluralité en faveur de M. de 
Condorcet. *I1 avait une faiblesse et une mo- 
bilité de caractère qui nuisaient beaucoup à 
sa considération , et Ton a remarqué que sa 
mort qui faisait place à M. Bailly , était une 
espèce de restitution de celle qu'il lui avait 
ôtée. ^ 
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Au rçtour de Fontainebleau, 1^ Didon a été 
jouée à Paris avec le plus brillant succès ; 
et peu de jours après , Ficcini a donné au 
théâtre italien le Faux Lord» opëra-comii)^]^ 
dont les paroles ont été composées par Bon 
fils ; ^insi c'était le cas d'une double pater- 
nité. La pièce est une bagatelle dans le genre 
des opéra buffa d'Italie ^ et n'est pas faite 
pour être jugée sévèrement. La musique est 
fort jolie ; le tout a beaucoup réussi , et 
Piccini a eu l'honneur de nous faire pleurer 
à un théâtre et rire à l'autre. On attend 
encore de lui le Dormeur éveillé , dont les 
paroles sont deMarmontel , et une pastorale 
nommée Endymion. 

On a joué au théâtre français ma tragédie 
des Brames. Le public lui a fait un accueil 
d'autant plus flatteur , que Brisard , chargé 
d'un rôle de 700 vers qui doit faire le sort 
de la pi^ce ^ n'a plua ni force , ni voix , ni 
mémoire ^ et (|u'aY6c des dents postiches il 
prononce mal et difficilement. Après lee 
quatre premiers ictes applaudis avec enthour 
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siasfne{c*est l'expression des Petites Affiches^ 
et l'abbé Aubert n'est pas de mes amis), il 
n'a plus été possible d"entendre Brisard, et 
le cinquième, le plus essentiel de tons , a été 
presqu'entièrement anéanti par la faiblesse 
de son jeu. A la seconde représentation , 
c'était encore pis ; le souffleur a dit la moitié 
de son rôle , et on a vu le moment qu'il ue 
pourrait pas achever : c'est en vérité la bien- 
veillance du public qui a pu seule le soutenir 
jusqu'au bout. Mais {'ai dû retirer sur le 
champ l'ouvrage qui ne pouvait pas être vu 
dans son cadre , et qui ne peut être remis 
qu'après la retraite de Erisard. Jusqu'à ce 
moment je ne veux point lui faire le chagrin 
de donner à un autre le tôle que je lui avais 
confié , je l'avoue , avec trop de complai- 
sance, et poiLT ne pas désobliger un des 
acteurs les plus honnêtes et les plus estimés. 
Le lendemain on a remis Philoctète^ et 
Larîve a reparu après une absence de quatre 
mois. Il a été reçu avec une grande faveur , 
et l'ouvrage qu'il n'avait jamais si bien joue, 
n'a jamais eu plus d'efïet. Il y avait un grand 
concours de monde, et Larive rejouera la 
pièce plusieurs fois. Ce sont les acteurs qui 
font la vogue des pièces dô théâtre j U mûl- 
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titude ne peut sentir que ce que Ton sait lui 
communiquer. 

Les expériences des ballons aérostadqueft ' 
continuent toujours. La plus brillante de 
toutes a été celle de M." Charles et Robert, 
qui sont partis du bassin des Tuileries dau^ 
lin char attaché aune machine remplie d'aijf 
inflammable , 'et ont été descendre deux 
heures après auprès de Tlsle* Ad^m , à neuf 
lieues de Paris. M. Charles est remonté seul 
dans la machine , a été une lieue plus loin , 
et a redescendu aussi heureusement que la 
première fois. Le roi a ordonné qu'on élevât 
un monument en marbre à Tendroit des 
Tuileries d'où ils sont partis. Ce monu^mcnt 
représentera cette ascension telle qu'elle a 
été faite; on y joindra le buste de M. de Mont- 
golfier 9 premier auteur de cette bfillante dé- 
couverte. Il a le cordon noir de Saintr 
Michel et^ooo livresde pension. M.^^^Cha^rles^ 
Robert et Pilâtre du B osier sont pensionnés 
aussi. On attend le printemps pour faire de 
nouvelles expériences , et chercher les moyens 
de* se diriger à volonté. 

Les Italiens ont Joué une Gabrielle 
d' Etrées j, pièce dramatique en quatre actes, 
de M. de Sauvigny , imprimée il y a cinq ou 
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six ans 9 et jugée dès-lors comme un très- 
mauvais ouvrage. Elle a eu fort peu de 
raçcés ; cependant y comme cette pièce pou* 
Tait conduire les comédiens italiens à jouer 
dn tragique I les comédiens français qui ont 
le droit exclusif de jouer des tragédies , ont 
£dtde grandes plaintes, et les Italiens ont été 
obligés de promettre que cela ne leur arri- 
terait plui. 

L'impression n'a pas été à beaucoup près 
aussi favorable au Séducteur que la repré- 
sentation , et c'est ce qui arrivera toujours 
aux- ouvrages d'un mérite médiocre. On 
i'apperçoit aujourd'hui que les caractères 
decette pièce sont plus ou moins défectueux, 
à commencer par leSéducteurlui-mètnei que 
les ressorts de l'intrigue sont faibles ou faux; 
que le^ ti^ois premiers actes sont sans action , 
et que s'il y a quelque pathétique au dé- 
noûement, c'est ûn± dépens de la vraisem- 
blance. La voit à*ixne actrice et l'art d'un 
ttcteur consomtiié peuvent affaiblir sur la 
ècènè l'effet de toutes ces fautes qui se 
fait sentir à la lecture. Le style même qui 
est ici ce qu'il y a de plus passable , n'est 
pourtant pas exempt d'incorrections , de 
mauvais goût , de galimathias j la préface 
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est ridicule etinint^Ugibie. Ceux qui avaient 
osé comparer cette pièce au Méchant , sont 
aujourd'hui bien honteux et ont bien raison 
de l'être. Quelqu'un à ce propos a dît fort 
plaisamment que l'ouvrage était aussi éloigné 
du bon que du Méchant. 

Le chevalier de Florian vient de publier 
une charmante production qui a pour titre 
Galathée. C'est une pastor^e dont le fond 
e$t imité de Cervantes » mais que l'auteur 
français a fort embellie d'épisodes de son 

invention , etsur-^toutdosgrâcesdesaprose^ 
qui réunit la finesse des idées , la délicatesse 
des sentlmehs et l'élégance de l'expression^ 
8ahs aucune trace du faux goût qui rè^e 
aujourd'hui. C'est un jeune homme d'un 
esprit heureuse et naturel, et qui aura toU'» 
jours des succès , s'il ne sort pas du genre 
où son talent l'appelle. Sa pastorale qui a gé- 
néralement réussi y est mêlée de plusieurs 
morceaux de poésie amoureuse , le plus sou^ 
vent faibles de diction j mais où Pou trouve 
toujûun^ un fond de sensibilité , et dé teoips 
6n ten^ps quelques jolis vers. 
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LETTRE ce. 

■ 

Il pent arriver que l'anglomanie qui s'était 
emparée de notre théâtre, passe comme tant 
d autres modes. Le Roi Léar a eu beaucoup 
moins de succès à la reprise y et Macbeth 
a été fort mal reçu à la première représen- 
tation. Il est vrai qu'à la seconde on a fait 
de grands efforts pour le relever ; mais le 
vice de la pièce est irrémédiable ; c'est 
Tennui, c'est un fond d'atrocités froides et 
gratuites. Lé sujet qui pouvaitêtre tragique, 
a été mal conçu , non^^seulement dans Sha- 
kespeare qui ne copnaissait pas l'art , mais 
aus^ dans Àon imitateur M. Ducis, qui devrait 
• le connaître beaucoup xhieuaL. 

Macbeth^ le principal personnage, est un 
homme fl>sblu nient sans. caractère, que sa 
femme détecmine à afisasshier son ^oî qui 
Fa comblé, de .biens et^qui vient loger chez 
lui ; et le seul motif dexet attentat, jp'est un 
songe de Macbeth dans, lequel on liii a prédit 
qu'il serait roi. Du reste, il n'est point 
ambitieux, il n'a point la soif de régner, il 
n'est point animé par là vengeance. C'est 
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proprement un eiifant imbécille à qui Ton 
met un poignard dans la main, en lui disant, 
frappe , et qiii ensuite se met à pleurer 
et h se lamenter sans fin , quand il a fait je 
crime et qu'il a vu couler le sang. Rien 
n'est moins tlioatral qu'un personnage si 
passif, tes graïads crimes ne peuvent ^e 
motiver au théâtre que par une grande foi;ce 
de caractère , ou une jgrande séduction , par 
rm scélérat audacieux oomipe Mahoipet , ou 
i>n jeune homme égaré comme Séïde, Il n'y^a 
rien de pis au théâtre que la faible^je ^ guand 
elle b'e pas Texcuse des^a^sions : alors elle 
n'est. que méprisable- Un autre grand défaut 
deJUacôeth, c'est([ue la pièce, passé le aecoad 
acte , n'est pas^ même soutenue par l'intérêt 
de la curiosité : le meurtre est commis dans 
l'eDtr'açte du second au troisième ^ j ^t par 
conséquent le nœud principal est tranché, et 
les très-inutiles remorcls de Macbeth qui gémit 
pendant tout le reste de la pièce , ne peuvent 
soxilenir J'attentioa et J'iptérêt du specta- 
teur. ]VIacb.ethftnit par s^ tuer au cii;iqui^n^e 
. acjte., etpourrait de rpêpiQ, se tuer.f^ix îijoi- 
. §ièipe. ' A, regard ,du ,sftyle , il est cqqf^e 
celmi àif^RQi Zi^a/:;i,rQ^ipU de déc^apiations 
et 4e iça^^r^ais go^t > de j^gon * de bçwÉiis- 
' 4'. . \ ' N 
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sures , de solécismes , et mêlé de quelques 
beaux vers. 

Le Droit du Seigneur^ opéra-comique que 
M. D6s£ontàînes a tiré d'une comédie du 
même nom, de M. dô Voltaire, a été donnée 
aux Italiens avec succès , et ce succès est dû 
à la musique de Martini qui est très-agréable , 
et au jeu de M."»* Dugazon j car d'ailleurs la 
pièce est des plus médiocres. M.»»« Dugazon et 
M.^^* Saiùt-Huberti font les beaux jours de 
Paris. Cette dernière a été couronnée demie* 
rement sur le théâtre de T Opéra , où Didoa 
continue à jouir du plus éclatant snccës. Ors 
vient de nous donner ta Caravane de Grétri , 
paroles de M. Morel. Ce M*Morel n'a jamais 
lien été , et Grétri n'est pas toujours Grétri; 
mais le spectacle en a paru fort beau , et cela 
«ufiit pour soutenir un opéra, témoin celui 
à! Alexandre du± Indes, 

Nous avons quelques livres nouveaux qui 
traitent d'objets utilçs. De ce nombre est un 
ouvriige de M. dé Chabrît sur Id législation 
française, dont iJ ne paraît encore que le 
premier volume. On y trouve des connais^ 
sauces, de la méthode et un bon esprit. Le 
style en est inégal et quelquefois incdrre<ît; 
mais sans diffusion ni déGlamsrtîon. Il n'a 
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encore traité que les Idix 'Romaines et Bour- 
guignones : sa tâche détiendra plus difHcile , 
i mesure qu'il se rappx^ochera de notre temps. 
Il faut avoir le courage de dire la tiérîléj et 
de plus ^ il faut en obtenir la permission, et 
ni l'un ni l'autre n'est aîsë. 

Un ]ivre d'une utilité plus immédiate et 
plus prothaine , $'U éfeit meilleur , c'est celui 
de M. Philipon sur V Education des Collèges. 
Ses intentions peuvent être bonnes; ihais il 
y a dans son plan abus de philosophie, et 
dans son style abus dé rhétorique* Cela res- 
semble trop à ces" mille et un systèmes oii 
l'auteur trouve mauvais tout ce qu'on a fait, 
et beau tout ce qu'il veut qu'on fasse^ J^ 
n'aime point d'ailleurs qu'on affecte tant dé 
mépris pour les études qu'on a faites, où sans 
doute il peut y avoir à réformer, maisaux'^ 
quelles Ton doit à coup sût tout ce que l'on 
«ait. C'est, comme dit le peuple, battne^sa 
ïiourrice : rien n'est plus commun aujour- 
d'hui , et je vois là plus d'ingratitude que d6 
lumières. Celles de M. Philipon sont assu-< 
rément fort au-dessous de son sujet, et les 
fentes tropfréquentes dans son livre , prou* 
vent qu'il est loin d'être même un bon hu- 
maniste* 
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M. de Gasûnes ^ aptenr d'un . livre qui a 
pour titre |, Vlsle inconnue j s'est proposé 
d'y planter dans lin cadre romanesque le 
tableau de. la, formation des 6ooiétés \ et Les 
fondemeçC» de la législation politique et reli- 
gieuse. Les aventures qu'il décrit sont atta- 
chantes; ses* principes ne spnt pas mauvais, 
et sp% style, quoique négligé , est naturel et 

facile. \ . . 1 . 

M. 4^, Secondât a pubUé un ouvrage pos* 

thume de fiiç^ ^^9^ l'iaimortel Montesquieu; 

c'est im,rop}^n .qui a pour titre , ArzJice et 

Jsméni^^ I^es .éyépeiuQns a<mt plus étranges 

qu'intérçssani^i le sty)e rappelle quelquefois 

Tauteui; d^ I^ettres Persanes ; mais il est 

l0 pl«is «souvent pénible et: èntortîUé , ot 

l'ouvrage len itotal n^'est : pas digne de son 

ajuteiîn . • 

. M. Gmdin>'daiis une brochure qui ne se 

vend' pas publiquement, a vengé Voltaire 

des injures qii:e lui a prodiguées Tabbé de 

MaUy. Cette réponse prpuVe beaucojup de 

connaissance de l'histoire , beaucoup de har« 

diesse dans l'eaprit, et le st^le dé M. Gudin 

est beaucoup meilleur en prose qu'en yers. Il 

met au grand jour la: mauvaise faumetir et là 

mauvaise foi de l'abbé de Mably , ses erreurs 
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nombreusts y et sur-tout la partiâtké'révôl- 
tante qui lui a faîtdénfgrer tous lesâieilléurs 
écrîvaîrs français et étrangers, uniquement 
parce (j'^i'îl est importuné de leur réputation. 
Dans un moment où le succès des expé- 
riences aérostatîques a fait croire tout pos- 
sible , un particulier s'est diverti de la crq- 
dulité publique, et â fait imprimer qu'il 
passerait la Seine à pied sec , en présence de 
tout Paris, sur des^abots élastiques : sa lettre 
était datée de Lyon , et il demandait deux 
cents louis pour son voyage. On a ouvert une 
souscription; Versailfes a donné Texemple, et 
la somme allait être remplie. La ville avait 
déjà, ordonné de construire un emplacement 
pour les spectateurs , lorsque l'honime aux 
sabots est venu déclarer au ministre de Paris, 
que te n'était qu'une plaisanterie occa- 
sionnée^ par une gageure qui lui faisait ga* 
gner cent louis, attendu qu'il avait parié que 
tout Paris serait la dupe ^e sa proposition. 
M. déBreteuil en a rendu compte au Roi qui 
n'a fait qu'en rire , et d'autant plus rolon- 
tiers qu'il sjétait toujours moqué de l'entre- 
prise , et avait toujours refusé d'y croire. On 
dit que l'argent des souscriptions sera em- 
ployé en œuvres de charité. 
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On a remis Wlphigénie en Tauride de 
QlucH y en cbncurrencç avec Ibidem ; mais 
cette reprise sur laquelle Ies61uckiste3 comp- 
taient heaucQup , n'a pas été brillante , ni 
pour Faf|luence du inonda, ni pour les 
applaudissémens. Ils espèrent prendre leur 
revanche à la rentrée ^ avec un ôp^ra nou-^ 
yeau de Gluck , envpyé de Vienne , et qui 
parait le dernier efroi:;^ de ce célèbre com- 
positeur. Cet opéra ^'appelle les Dâ^/ia/V/?^^ 
OU Hyj^ermnestre j il n'est de Gluck qu'en 
partie , et il a été achevé par un dQ ses élèves, 
nommé Saliéru 'S*U réussit j^, Gluck aurs^ 
tout fait : s'il ne réussit pas,i l'ouvrage 
sers^ ep entier de S^aliéri : r^en n*e^t mieuii 
VWngé. 

Maroiontel a é(é élu f^ecrétaire de l'aqar 
demie » à la grande plurs^Iité des sufiirages. 
Il avait ppii^r concurrens M.^* Bauzée et 
$uard ; Tun n*a eu qu'une voix , l'autre 
en a eu six j Marmpntel quinze. Il faut 
observer que la place, de secrétaire exige 
une entière assiduité , parce que c'e^t ^ui 
qui tient la plume pour rédiger le diction^ 
naire. Il arriyç delà qu'il y a fort peu d'acar 
démiciens à qui cette place convienne} et 
]['on a soin de s'assu]i;çç pa^ ^^^Ç? 4^ Ç^^^. 
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qui sont dans ce cas ^ afin de savoir entré 
quels aspirans Ton doit choisir. 

Le même jour, un anonyine a fait proposer 
à Tacadéaiie une somme de six cents livres , 
pour donner un prix kWloge de M. (PAlem^ 
berly qui sera annoncé, dans la première 
séance publique. La proposition a été ac- 
ceptée, et le terme du concours est fixé au 
i.^f janvier 1786. La médaille représentera 
la tête de M. d'Alembert, et plusieurs de 
ses amis se sont chargés d'en payer les frais., 
L»e discours couronné sera lu dans la pre- 
rpière ' assemblée publique qui aura lieu 
en 1786* 
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LETTRE CCI, 

JVI. Lefr ANC DE PoMPiGNAN Vient de réunir 
tous ses ouvrages dans une édition de six 
tomes qu'on pourrait appeler posthume j 
car il y a -plus de vingt ans qu^ii est regardé 
comme mort. Ce n'est pourtant pas, à beau- 
coup prè^ 9 un littérateur sans mérite , ni un 
écrivain sans talent. Il aurait pu reposer à 
son aise dans une assez bonne médiocrité , 
parmi les auteurs du second rang qui sont 
fort loin du dernier , si venant prendre place 
à l'académie, âgé de plu$ de cinquante ans, il 
n'eût eu l'imprudence fort extraordinaire de 
parler en ennemi aux gens de lettres , dans 
le moment où ils le recevaient chez eux. 
Cette faute dût paraître celle d'un amour- 
propre aveugle et d'une ambition fort mat 
entendue. Il crut que cette levée de bou- 
clier , faite au milieu de l'académie, l'intimi- 
derait elle-même, et que ce triomphe au 
Louvre lui donnerait du crédit à Versaillçs, 
dans un moment où les gens de lettres étaient 
fort mal avec la cour(en 1760. ) Il aspirait, 
dit-on, à être chargé de l'édiicatipn des ehfais 
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du* feu dauphin y 'père du roi actuel; mais 
il erl arriva tout autrement. Voltaire qu*ii 
avait très- clairement et très-injiirieusement 
désigné , était Thomme du mondé qui sup- 
portait le moins une offense , et qui maniait 
le mieux Tarme du ridicule. Cette arme 
devint cette fois d'autant plus terrible , que 
M. Lefranc fut très -mal -adroit dans ses 
défenses, et Voltaire très-gai dan$ ses at- 
taques. Il n'a, je crois, rien fait de meiïleur 
en ce genre, parce qu'il rie passe guères leis 
bornes de la satyre littéraire, èe qu'il n'a pas 
toujours observé , il s*en faut ; aussi jamais 
justice ne fut si complètement faite. M. Le« 
franc couvert d'un ridicule ineffaçable , n'osa 
pas se montrer une seconde fois à l'académie^ 
<et allant un jour faire sa cour à M. le daa* 
phin , il l'entendit répéter ce vers bientôt 
deyenu prôyerbe 2 ~ 

Et Pami Pompignan pense être quelque chose. 

Il s'est tenu depuis ce temps dans le fond 
de Sa province , et n'est sorti de son obscu- 
rité volontaire que pour donner l'édition qui 
vient de paraître , et qui me fournit une 
occasion de rappeler en peu de mots ses 
différentes productions. 
U a commencé à se f^ire connaître ( et 



fort avantageusement) par sa tragédie ji& 
Didon qui eut beaucoup de succès, et qui 
est restée au théâtre. L'ouvrage n*est pas 
en général au-dessus du médiocre; mais le 
sujet est intéressant^ la conduite en est 
sage et le style assez pur ^ quoique trop sou- 
vent faible , inégal , et quelquefois froidement 
sentencieux : il y a des scènes bien faites et 
quelques beaux morceaux.- Il publia depuis 
un Voyage de Provence , où Ton voit en 
Aiême temps l'envie de lutter contre celui de 
Chapelle , et la distance, iniipie qu'il y a de 
l'un à l'autre. L'un montre le travail de 
Tesprit^ et im travail presque toujours ingrat; 
l'autre a tqutes les grâces du plus heureux 
naturel. Il y a dans le Voyage de M. de 
Pompiguan quelques endroits tout au plus 
agréables ; mais sa plaisanterie qs^ froide , 
et sa gaieté est contrainte comme sa versifi- 
cation. Sa dissertation sur le Nectar et 
l^ Ambroisie vaut beaucoup mieux j elle offr^ 
des morceaux bien travaillés , et l'agrément 
et le goût y sont mêlés àTérudition. Viennejit 
exusuite les Poésies sacrées dont Voltaire 
«'est tant moqué , et qui dans 1^ fait étaient 
peu lues , même avant qu'il eût défendu d'yi 
fçMcier. Il n'en est pas moins vrai que ai r^u*> 



tcpr a totalen^cnt échoué dans les pseaumes, 
il se relève assez souvent dans les prophéties 
et les cantiques j où il a de la verve et de la 
poésie. S4 traduction des Géorgiques et 4u 
sixième liv^re d^ r£fnéide , montre presque 
par- tout l'impuissance absolue d'approcher, 
même de loin , du mérite des originaux^ 
Ij 'extrême sécheresse , la monotonie^ le pro- 
saïs9ie sont les caractères habituels de son 
style. Dans, la poésie l^éroïque ^ qiorale et 
ly^qne » tous sç^^ vers sont froideqient serrés 
dans un x|iême ordre, sansmouvçmentet sans 
vie; et s'il n'a en plus de feu que dans les/iro- 
phéties , c'est que pour approcher continuels 
lemcnt de l'onction et de la majesté de 
r£criture , il faut être Racine ou au moins 
Rousseau ; au lieu que sausavoir beaucoup de 
génie, on peut einprunter du style oriental 
^es prophètes quelques ligures hardies , 
quelques grands mouvemei^s, quelques ta- 
N?aux j et c'est ce qu'a fait Fompignan. 

Parmi les Odes qu'il a coi^posées d'origi*- 
?ial, la meilleure est sans comparaison celle 
qu'il fit sur la mort de Rousseau: il y a bien 
encore des strophes très- faibles , mais il y en 
fi une parfaitement belle , et le début de 
Vode est imposant. Dans $es Epttres çt ciana 
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fies Discours phihsophiijfues j tirés de Sa- 
lomon, quelques endroits ne manquent pas 
d'une sorte d*élëgdnce j mais là comme ail- 
leurs, il manque presque toujours d'har- 
monie , de sentiment et d'intérêt de style. 
Il ne sait pas faire la phrase poétique , et 
son oreille ne la connaît pas. 

Une chose assez singulière , c'est que dans 
tousses ouvrages il né nomme jamais Voltaire, 
et cherche à lé désigner par-tout : quelquefois 
même alors la haine lui tient lieu de Téryé : 
facit indignatîo vcrsum. Enfin il a imaginé 
de faire un opéra contre/ lui , et c'est peut- 
être la première fois que la satyre est entrée 
dans un opéra. Voltaire y est représenté 
tous le nom de Frométhée , qui a enseigné 
les arts aux hommes , mais qui les a cor- 
rompus en leur apprenant à mépriser les 
dieux. Le fond de ce drame est d'ailleurs 
imité d'Eschyle, dont M. de Pompignan a 
traduit en prose les sept tragédies qui nous 
restent', dette version est assez élégante, mais 
pas assez conforme à l'original , comme on 
l'a pu voir par celle qiîe M. Dutheil a faîte 
des Coéphores , la meilleure pièce d'Eschyle : 
le dernier traducteur a beaucoup mieux ^ai^ 
la manière du poëte grec. 
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M. de Pdmpignan , outtre sonPrométkée- 
FoUaire , a £a.it cinq ou six opéras d'une 
mortelle froideur , et qu'il est difficile de 
lire. A tout prendre, on pourrait rëdmrelà 
un volume ce ^ue cet auteur a fait d'esti*- 
inablo^, et daad ce volume même , peu de 
choses s'élèveraient au-dessu^s du médiocre; 
mais aussi ne faut-il^pas prendre à la lettre 
ce qu'a dit Boileau, qu^il n^est pemù ile 
degrés du médiocre ftu],fire 2 c'est »»• 
hyperbole de poëtesatyriqae. • 

M. Lefranc ayait fait anssî lautrefots une 
Z or aide ^ et quelques aiiU'es tragédies qld 
n'p^t jamais été jouéesf^ mais il ne les a 
point avises dans $p9 recueil , soit qu'il les âït 
conda(Qiiééfi| luirauéime ^ ^oit qu'il uefYèifiîtic 
pas qu'elles paraissent avant aa mort. . 
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LETTRE CCIÏ. 

Jb ne confondrai point dans la foale de iios 
brochure^ les Rèflexiofit $ur les Confes- 
sions de J*'J* Rousseau^ par M. SeryaOi 
ancien avocat général du parlement de Gre* 
noble. C'est un morceau plein d'esprit et de 
raison } l'auteur pense et sWprime avec 
énergie j ses raisonnemens sont frappans 
d'évidence ^ et ses expressions souvent heu* 
rauses. Il démontre éloquemmént que des 
écrits tels que les Confessions sont de véri- 
lables attentats. contre les droits de la société 
et l'honneur des citoyens. On rie peut lui 
reprocher qu'une vingtaine de phrasos^ à la 
vérité de bien mauvais goût; et qtKi sesentent 
de cet abus des figures qu'il a quelquefois 
porté à Texcés dans d'autres productions^ où 
l'on dirait que la province a gâté son style, 
si la capitale n'était pas elle-même gangrenés 
de cette manie contagieuse. Voici ^ par exem- 
ple 9 une phrase de M. Servan : Le mystère 
est à la malignité ce que ta gaine est au 
couteau ; elle, en conserve la pointe. Est-il 
possible qu'un homme d'esprit et de sens 
tQipbe dans oa tel ridicule f 



L'opéra, àe.Chimène a eu du su,ccôs. Le 
Sujet est celui du Cid^ et M. Ouillard^ auteur 
des paroles^ était très -digne de mutiler 
Corneille, comme d'autres oiit mutilé Racine; 
mais la musique est de Sacchini, et a para 
digne de son auteur ^ l'un des plus grands 
maîtres dans son art. Là Caravaneàe Grétri 
placée entre Didon et Chimène fait une assez 
pauyrc figure ; mais quand on vent être par- * 
tout, il est difScile d'être toujours bien. Au 
reste, il est fort protégé de la Cour, et déme- 
surément exalté dans le Mercure par mon 
confrère S'*''^ , le premier des 61ucki3tés du 
monde, qui trouvant cent défaut^ pour un 
daiis Didou ^ n'en a pas vu un seul dans la . 
Caravane. C^est ce qui a donné lieu à cette 
chanson. épigrammatique« 

AaitS| \ixe la Carapane l - 
' Lisez l'article de S**, 
ITargiie à Didon. s vive la Carav^ùte ! 

Atys «8t l^oppvotKce de Part. 
Fi de RejiaUd \ vive jLa Caravane î 
Oreilles à S** pojirtgAfe ne manquent pas , 
Mais oreilles qu^avoit le palofiroy de Jeanne^ 

Et que Ton yit en pareil cas. 

Orner la tête de Midas. 
Pour ces oreilles-là | vive la Caràvânét 

l\ court encore deux autres dpigrammçs; 
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l'une est d'un homme à qui l'on à interdit 
rOpéra pour avoir «iffl^ Ja Caravane ; l'autre 
dont j'ignore l'auteur , est contre M.'^^S**, 
Mprèl et Pitra, et n'e$t qu'une imitatioa 
d'une épigramme de Voltaire^ qui lui-même 
avait imité une épigramme de Marot ; c'est 

uft Mdre qui a servi plura d'une fois. 

i. ■ > 

\j% Triumvirat- 

On proclame à Vaugirard *^ 
Pitra , Morel et S** t 
î.e Mercure élève au ciel 
Pitra , S** et Morel s - 
rMàte l'on berne à rOpéta 

S^* , AilQret. et Pit^ra. . . 

IlB(ïi;feTE u'i M. M AIT dé, 

A Monseigneur Morel. 

Depuis trois jours on me condamne 
' A fuir les lyriques lambris ^ 

Pour avoir avec tout Paris 

Médit de votre Caravane. 

Ah! monseignefur Morel ^ tnerci; 

Pardonnez^moi , j6 vous en prie^ 

Et plus que vous toute la vie 
■ Je médirai de Picdnî^ 

£t vous tiendrai pour un génie. 

Assurément il n'y en a pas dans sa requête* 
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Il hY ^ ^^'^ ^^^^ l'article du journal de 
Paris y où l'éditeur de VAlmanach des 
Muses rend compte lui-même de son almâ- 
nach . et des pièces qu'il contient ^ et on 
sera persuadé que nous avons une peuplade 
de poètes , tous gens du plus grand mérite» 
C'est dommage que leurs noms ne soient pas 
très-connus ; car la liste est longue et ferait 
honneur à là France. Ce sont M." Aude^ 
Barruel , Béreilger, Blin , Camhri^ Choijd , 
Cuinet , Dourneau , Duhamel., Drobécq ^ 
Goulard , Guyetand , Maison^Neuvej James, 
Lalouptière, Mérard de Saint- Justy.MiUin 
de la Brosse , Lamontagne ^ Nogent , Mu* 
gnerot , Pons de Verdun , Pothier de Bièle^ 
Koman, Rosières, Royou,SilYa,Saint-Pérayi^ 
Sçliosne , etc. • . 

Longuette fiit la triste Gtanie ^ 

comme ait Voltaire ; mais on aime à faire 
valoir ses richesses , sur-tout aux yeux des 
étrangers , et je suis bien hors d*intérêt j car 
je ne connais pas un seul de tous cespoëtes-là^ 
SI ce n'est par VAlmanach des Muses, 

Mais en récompense M. S** les connaît 
beaucoup , et leur distribue, à tous leur me- 
sure d'encens. Il leur assigne leur place dans 
4. ' O ' 
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son almftnach qu'il regarde , mais de la 
meilleure foi du monde , comme le Parnasse 
français , et il juge den progrès et de la 
gloire de notre poésie par le plus ou moins 
de pièces qu'il nous donne tons les ans 
dans cet important recueil. Que voulez* 
yousP son almanach est éa marchandise ^ 
et le journal de Paris en est l'enseigne faite 
pour achalander ]a boutique , où tout est 
excellent I comme de raison, et à juste prix. 
Il faut convenir que la littérature ( car c'est 
ainsi que cela s'appelle ) a beaucoup gagné 
du côté des spéculations mercantiles , et dans 
ce genre , le siècle passé n^ peut pas soutenir 
là comparaison avec le nôtre. 

Dans cette collection de frivolités insipides 
et de rimailles monotones , deux pièces du 
chevalier de Parny se font aisément remar- 
quer par la délicatesse de son style et la 
pureté de son goût. Mais nos journalistes 
exaltent bien autrement une pièce qu'on 
nous donne pouî» le c6up d'essai d'un jeune 
homme nommé G*'*^ , qui donne ( dit-on ) 
les plus grandes espérances , d'autant plus 
que c'est un protégé de M. de Champfort. 
Ce coup Cessai qu'on prône comme un coup 
de maùr^, n'est ^Utre ^hose qu'un long 
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persîfflage eh forme de galanterie , ou trois ' 
ou quatre idées sont délayées dans trois cents 
-vers d'une délicatesse îinpÀrqeptible , et de 
la gaité la plus pincée , et sur le plus mince 
des sujets. On n'a jamais parfité des riens 
avec plus de soin et de prétention. Je nejsals 
quel est ce jeune débutant } inaiscedoit 4tre 
tine des têtes les plus vitle« et un des esprits 
les plus froids qui ^iont pu ^e fprmer 4 
l'école de Voituri^ et de {)oi:at. 
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LETTRE CCIII. 

. 1784. 

La séance publique du vingt -six février 
pour la réception de M." de Choiseul-Gouf- 
fier et Bailly , a été brillante , soit par 

« 

raffîuènce du monde , soit par le succès de 
tout ce qu'on a lu. D'autres circonstances 
pouvaient encore la rendre piquante pour le 
public. C'était M. de Coridorcet qui recevait 
M. Bailly dont il est l'ennemi personnel , 
et dont il avait été le concurrent à l'avant- 
idernière élection. Aussi n'a*t-onpas manqué 
de saisir avidement une espèce de persif- 
fiage fort poli, par lequel il fait entendre au 
récipiendaire qu'il ne regarde son hypothèse 
d'un peuple hyperboréen, fondateur des arts 
et des sciences , que comme un roman ingé- 
nieux. Au reste, le discours de M. Bailly a 
eu beaucoup de succès à la lecture publique 
et dans le monde. On y a trouvé de l'esprit, 
de la grâce , et une manière fort adroite de 
faire valoir le mérite de M. de Tressan son 
prédécesseur. Je préfère pourtant le discours 
de M. de Choiseul - Goiiffier , qui avait, il 
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est vrai , tin sujet plus heureux et plus 
étendu,, Téloge de d;Alembert: il Ta traité 
éPun style noble et intéressant. 

Les deux réponses de M. de Condorcet 
sont en. général d'un ton convenable j mais 
on y remarque , comme dégis d'autres écrits 
du même auteur, beaucoup de sécheresg^, 
et des endroits d'une métaphysique abstraite 
qu'il n*est pas aisé d'entendre. La séance a 
fini par des fragmens d'un poëme sur Vl/na- 
gination qu'a,)us l'abbé dé Lille, et qui ont 
été très -applaudis, comme ils méritaient 
de l'être. Ils sont pleins de verve , de mou- 
vemens heureux, de beaux vers ;"cepen-. 
dant on y a trouvé beaucoup à desirerr Les 
por'traits de Virgile et du Tasse ne sont.point 
du tout finis ; il loue beaucoup trop Milton 
et sur - tout le Dante, qui ne devait pas se 
trouver à côté d'Homère j mais le portrait 
d'Homère et celui d'Ovide , et sur - tout 
celui de l'Arioste , ont paru achevés. Malgré 
toute la rapidité et. toute la séduction de son 
débit, les oreilles exercées ont senti dé la né« 
gligence dans bieù des endroits j mais sans 
doute il les retouchera. 

On a donné le deux mars , au profit des 
pauvres , la première représentation de ma 



tragédie dé Coriolan. Soît qne cette cîrcons* 
tance ait disposé le p.nblîc à Tlndlilgcnce, 
soit que Larive qui n'a peut-être jamais st 
bien joué , ait fait valoir l'ouvrage , il a été 
ap{>làudi d'un bout à Tautre, tfans aucm» 
apparence de iDontradiction > ce qui n^arrîro 
gi]|^res quand l'auteur a des ennemis connus^ 
et les miens ne s'en cachent pas^ «Pai mêms 
été obligé de paraître après la pièce sur \0 
théâtre, ce que je n'avais jamais voulu faire 
depuis le Comte de Varvick ; çiais les comé- 
diens m'ontceprésenté que ce jour-làle publia) 
était trop en force pour qu*on lui i^efusât rien } 
( larece tte est fuontée à dix mille quati^ cents 
livres) qu'on «le demandait depuis unedemi* 
beure^etqu'onne lesiaisserait pas commencer 
la petite pièce. J'ai cédéà leurs ii^tetances , 
quoique j 'aie toujours pensée malgré l'exemple 
de M. Ducîis et de plusieurs de mes con&ères, 
qu'il n'était 'pas co^v^nabie qu'un auteur 
parût sur le thé&tre , si ce n'est à un premier 
ouvrage^ quand lepubdic semble atloptersa 
jeunesse I et lui rdosner pour ainsi dirç la 
robe vîrite. 

Quoique rien ne sait plus commun d^uis 
quelques années , que de voir des pièces 
tombées 4^ premier jour Ge relever ensuit^ 
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pendant quelques représentations ^ pour être 
bientôt oubliées à jamais , cependant nou9 
venons de voir dans le Jaloux de M. Rochon 
un exemple de cette espèce de résur- 
rection momentanée , dont les circons* 
tances ont paru ex traordiin aires. Xia pièce 
fut d'abord si mal reçue , ^u'au troisième 
acte Mole fut oNigé de demander au 
public s'il fallait continuer ou baisser \% 
toile. Après un moment de silence , quelques 
amis de l'âûteur crièrent | continuez» et 
furent suivis : la pièce n'alla guères mieux. 
L'auteurécrivit le lendemain dans le journal 
de Paris une lettre en forme de supplique , 
où il priait le public de vouloir bien TeUr 
tendre eilcoreune fois^ avec les changpmexia 
qu'il avait faits, et cette démarche lui a réussi 
auprès du public qui aime assez qu^oa lui 
demande grâce. Le Jaloux » k la second^ 
rep^résentation, soutenu par deuxceut^2>met» 
d'auteur , a été fort applaudi , et le jei,i de 
MoIé n'a pas peu contribué à inspirer l'in- 
dulgence. Depuis ce temps cette comédie a 
eu plusieurs représentations médiocrepaent 
suivies ; mais enfin elle se soutient , et l'au- 
teur a bien fait, connue on voit, de ne pa$ 
perdra courage. Il est vrai que pour avoir 
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de pareilles ressources, il faut être d'une 
médiocrité assez rassurante pour n*avoir pas 
un seul ennemi. 

Le Jaloux est un' sujet très- difficile à 
traiter : il est entre deux éfcueîls : si la 
jalousie est fondée , elle ne paraît plus un 
travers , et l'effet comique est manqué ; si 
elle ne l'est pas, elle paraît une sorte de folie, 
et passe le but. Aussi Molière qui a fait cinq 
ou six scènes de jalousie qui sont autant de 
chefs-d'œuvre, s'est bien gardé d'en faire 
le fond d'un ouvrage, et cela s'appelle voir 
en maître. (Je ne parle pas du Prince jaloux^ 
qui tomba,, et qui prouve encore ce que 
i'avaiice. ) Nous* avons un Jaloux désabusé. 
de Campistron , assez bien intrigué , mais 
un peu faible de comique et de style ; on le 
joue quelquefois. Celui de M. Rochon est 
Tin fort mauvais ouvrage \ toute l'intrigue 
€St fondée sur le déguisement d'une femme 
habillée en honime ,' ressort usé et trivial 
qu'il n'est ^|)lus permis d'employer. Point 
d'action ,' point d'intérêt , point de vérité, 
quelques détails agréables , beaucoup de 
mauvais goût, 

M.' Vatelet vient d^'imprîmer un recueil 
d'opuscules fort médiocres , plus fài!s pour 



la -société que pour le publie. Ce sont cinq 
ou six piècejS, tant comédies qu*opérasi dont 
aucune n'a été jôuée,.et une espèce de poëme 
eti prose , tiré de yuùnjnie'.dn Tasse. Ce 
qu'il y a de plus, passable , est une Zéné'ide , 
sur laquelle Cahiizac avait fait la sienne que 
Ton joue. encore. Il n'a guèresvfaît qu'exé- 
cuter en vers le plan de M. Vatelet qui a 
écrit en prose. C'est un^ féerie dans le goût 
de V Oracle , mais moins jolie;, et en général 
ce genre de féerie que les maîtres n'ont 
jamais traité, est très - subalterne , et plus 
convenable dans un conte que sur un théâtre 
soumis aux règles de la yràisemblance- 

La mort de l'évêque de Limoges lai^e une 
place vacante à l'académie française , et je 
ne crois pas qu'il y ait jamais eu un plus 
grand nombre de conçurrens. C'est la. mode 
du joiir , et tout le monde veut être de l'aca- 
démie , depuis les premiers seigneurs de la 
cour jusqu'au dernier barbouilleur du bas 
Parnasse.- Ojqi nomipe parmi les candidats , 
M, le <;uarquis de Montesquieu , M. le comte 
d'Albon, M." Laugeon, Sedaine , Leblanc, 
le .marquis de Ximenès , l'abbé Maury, 
M. Cailhava, etc. Comme dans ce moment-ci 
aucun homme de lettres n'est appelé par la 
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voîx publique à racadémie , je crois queôon 
cîioix pourra tomber sur M. deMoritesquiou, 
homme d'esprit et de goût , qui fait d'assez 
jolis ouvragtes de société. Quand les faiseurs 
lie sont pas encore mors pour nous , il est 
juste de choisir parmi les a^nateurs , et celui- 
là mérite d'être distingué. A propos d'ama- 
teurs , lé clievalièr de ^oulïlers serait fort 
académique j mais il dit qa*il est trop vieux 
pour être au rang des candidata, et ne yeut 
pas se présenter. 

L'académie a distribué ses àetxx prix an- 
nuels , l'un destiné à Touvrage le plus utile, 
l'autre à l'encouragement d'nn homme de 
lettres. Le premier a été adjugé à M. Berquin, 
auteur de VAmi des Ènjans , ouvrage qui ^ 
continue avec succès : le second à M. de 
ChabHt , auteur d'un ouvrage sur la Légis- 
lation française ^ doiit il n*a paru encore que 
le premier volume. Un livre sur V Éducation 
du Peuple a disputé le premier de ces deux 
prix, et il ne s'en est fallu que d*une voix 
qu'il né l'ait partagé : il n'a pas eu la mienne. 
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JLa clÂ^tiye.d'^ théâtre a interrompu les re- 
présentatipns de Coriolan^ qui ont été très^ 
suivies et très-applaudîes jusqu'à la septième: 
la huitième est annoncée pour la semaine de 
rentrée. 

Il parait deux ouvrages d'un genre bien 
difiérent ^ et qtti ont fait quelque sen^tlon, 
3ur - tout le dernier , Télèphe et CécUia^ 
Télèphe est une espèce de poëme en prose » 
( si l'on cent se* servir de ce terme^ abusif 
qu'oii a Toulu mettre à la mode; ) il est en 
douze livres.^ et il paraît que l'auteur en a 
voisin faire un auvrage dans le genre du 
Télémaqéi>e, Mais quoiqu'on ne puisse lui 
refuser de l'esprit et même du talent pour 
écrire , qu'il est loin du bon goût et du vrai 
génie, dont le siècle de Louis XIV nous a 
laissé les modèles ! Ce qu'il y a de plus 
louablo dans l'ouvrage , c'est qu'il reis-^ 
pire la haime de l'injustice et de l'oppression j 
mais l'auteur manque souvent son but , faute 
de mesure dans ^iss idées et dans son style. 
}1 semble^ comme Rousseau ^ faire un crime 
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de la propriété, ssltï^ laquelle cependant 
toute société est impossible. Il ne yeut pas 
que les enfans succèdent à la fortune de 
leurs pères, comme si cette succession n'était 
pas de droit naturel , et comnie'^iFfes pères 
eux-mêmes ne travaillaient pas^'jiour leurs 
enfans ! C'est un vrai délire , d'imaginer qu'il 
faille détruire les Ibix primitives, parce que 
Tobservation de ces loix entraîne des abus 
inévitables. C'est à- peu-près comme si on dé- 
fendait là réproduction de l'espèce , parce 
qn 'une maladie cruelle en corrompt souvent 
les sources*, ou parce que la débauche en a 
abusé. • 

* Sbii style n'est pas plus sain que.sa philo- 
*o^3hie, et sa manière d'inventer n'est pas 
heureuse. Il y a quelques morceaux d'une 
éloquence noble , et quelques momens d'in- 
kérêt ; mais en général nul art dans la dispo- 

• 

sitîon et la préparation desévénemens, point 
de nœud qui attache , des faits sans vraisem- 
blance, des tableaux gigantesques, des res- 
sortsforcés, des principes outrés, une nature 
fausse , une diction abstraite , tendue , enflée 
et déclamatoire, de la sécheresse et de la mo- 
notonie 5 voilà les caractères domlnans de 
G^t ouvrage qu'on n'est pas tenté de relire. 
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L*auteut,M. Pémeja, était déjà connu des 
gens de lettres pamn éloge de Colbert envoyé 
à racademie française , et qui mérita une 
mention honorable , et sur-tout par quelques 
morceaux hardis, insérés dans le livre de 
l'abbé Raynal sur Le commerce des deux 
Indes» 

Cécilia est un'roman traduit de l'anglais , 
en quatre volumes. L'auteur , M.^^« Burnet , 
est une jeune personne très - intéressante , 
non- seulement par ses talens précoces et 
distingués, mais stir-tout par le motif qu'elle 
a eu pour les développer. Son pèreJ , docteur 
dai^s l'Université d'Oxford, ne pouvant plus 
s'occuper d'études sérieuses, que l'affaiblis- 
sement de sa santé ne lui permettait pas, 
s'était mis à lire des romans , et cette lecture 
était sa seule occupation et son unique plai- 
sir. Il eut bientôt épuisé tout ce qui dan s^ ce 
genre mérite d'être lu : alors sa fille voyant 
que cette ressource lui manquait,éntreprit d'y 
suppléer par elle-même. Elle donna d'abord 
Eve/ina^ roman qui eut du succès, et ensuite 
Cécilia j ouvrage fort supérieur au premier. 
On voit qu'elle a pris Richardson pour son 
modèle dans la peinture des mœurs et des ca- 
ractères, dans les longs détails et les longues 
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conversations. Elle ne s*élè ve pas , il est vrai^ 
jusqu'aux grandes beautés des principales 
scènes de Clarisse j mais elle se rapproche 
souvenl; d« Richardson par la vérité des 
peintures* Son roman , sans avoir Textrême 
intérêt et les effets profonds des dernières 
parties de Clarisse , est en général attachant, 
sur - tout dans les deux derniers volumes. 
Les résultats morauit des'événeînens qu^elle 
trace y prouvent un excellent esprit et une 
connmssance du inonde , bien rare à Tâge de 
Tauteur j elle n'a que vingt - trois ans. On 
pefut lui reprocher de runiformlté dans les 
moyens- 2 ce sont toujours des iucidens bi- 
zarres et fortuits qui peuvent arriver ou ne 
pasarriver p et qui produisent des méprises et 
des mal-entendus. Ce n'est pas là y je Favôuei 
la meilleure manière d'inventer; mais cela 
n'empêche pas qu'il n'y ait de Tart et de 
rihtérêt dans l'ensemble : elle a d^ailleurs I0 
mérite de bien peindre des caractères vrais 
et des originaux vraiment anglais. La tra- 
duction est négligée et incorrecte , et si 
l'ouvrage se fait lire avec plaisir , c'e^t 
malgré les fautes du traducteur. 
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L E T T R E C C r. 

La clôture des spectacles laisse ici un vide 
que rien ne remplit. Le goût que Ton a pour 
les brochures satyriques et licencieuses, sur- 
tout quand elles sont prohibées, a fait re- 
chercher un moment un petit roman qu'on 
attribue à M. de L**, intitulé le Vicomte 
de Barjqc. C'est Touvrage d'un homme qui 
n'est pas sans esprit , mais, qui est bien sans 
goût et sans principes , et qui a vécu en mau* 
vaise compagnie* Il a voulu faire un livre , 
moitié de ce qu'il a vu ^ moitié de ce qu'il a 
pu imaginer. Ce qu'il a. vu est très-commun j 
ce sont des aventures de filles; ce qu'il a 
imaginé est très -extraordinaire} c'est un, 
tas d'absurdités.' Pour rendre le tout plus, 
piquant , l'auteur s'est permis d'y nom^ 
mer ou d'y désigner clairement beaucou[^ 
de personnages très-connus , des ministres , . 
des gens de la cour , des gens de lettres , etç^ 
C'est un abus aujourd'hui fort en vogue, et 
la ressource de ceux qui ne pouvant exciter 

• ... 

l'intérêt , flattent au moins la malignités On 
doit bien s'attendre que les jugemens sont 
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curieux : on y dit de M. Franoklia , que 
c'est un très-pauvre homme d'Etat, un mé^ 
diocre physicien , un radoteur. Cet échan- 
tillon suffit pour donner une idée du reste. 
M. de Marnésîa vient de publier quelques 
opuscules de son amî M. Cerutti, qu'on lit 
avec plaisir. Ils sont composés de trois mor- 
ceaux : 1.^ la traduction d'une épitaphe 
grecque trouvée sur une pierre sépulchrale , 
dans une fouille faite à Naples en i/Sô. 
L'épitaphe n'est que de six versj mais elle 
est accompagnée d'une dissertation sur les 
monuinens antiques, dans laquelle l'auteur 
a semé beaucoup d'idées sur des objets de 
littérature et de goût , dont cette épitaphe 
semble n'avoir étéjque l'occasion ou le pré- 
texte. Il est difficile de faire un ouvrage, et 
très-aisé de faire desfragmensjetM. Ceruttî 
qui ne dissimule pas lui-même combien ses 
notes sont souvent loin du sujet, est à-peu^ 
•près en écrivant, comme Diderot dans la 
conversation: il ne lui faut qu'un texte quel- 
conque pour parler de tout, n'importe com- 
ment Tii pourquoi. 

2.0 Des vers sur le charlatanisme qui avaient 
déjà couru manuscrits : la pièce est ici fort 
augmentée et n'y gagne pas. On sent que 
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l'anteur passe toute mesure , 0t qu'aveo sa . 
méthode on pourrait > aous prétexte que 
le charlatamsine se mêle de tout , faire 
un résumé d'histoire aniverselle : c'est l'abus 
des lieux communs qui caractérise l'homme 
qui n'est que rhéteur. 

3.<> Un poëme sur le% échecs , écrit avec 
une grande facilité , et qui , vu la nature da 
sujet si éloigné de la poésie , paraît une 
espèce de tour de force^ et en effet c'est un 
défi de société. 

Tous ces morceaux sont d*une plume in- 
génieuse et facile , dont le progrès est au- 
delà de ce qu'on pouvait attendre de ses 
premières productions, mais qui n'est pas 
encore réglée par le goût, et qui ne sait ni 
choisir ni s'arrêter , deux choses qui n*ap- 
partiennent qu'au vrai talent. Ce qu'il y a de 
mieux , sans contredit , se trouve dans les 
notes sur l'épitaphe grecque, qui sont la 
plupart bien pensées et bien écrites j et quoi- 
qu'il y ait encore des idées fausses et des 
inégalités de style, quoique l'auteur affecte 
trop souvent de procéder par la définition 
et l'analyse, même sur les objets qui n'en sont 
pas susceptibles, cependant il n'y a nulle 
comparaison entre cette nouvelle brochure 

4. p 
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et la pièce de V Aigle et du Hibou du même 
auteur , ^ui parut l'année dernière. 

Il y a4an8 le poème sur les échecs un 
vers heureux sur les pions : 

Ils frappent de côté , mais ils marcheiit de front. 

Mais la pièce finit par un long épisode qui 
protrve encore conit)ien Tauteur est éloigné 
de connaître la manière d'écrire en rers , et 
ce qu'on appelle la phrase poétique. Il ya 
trente vers de suite jetés dans le même inouïe^ 

• 

et qui ont absolument la même construc- 
tion. 

Tandis qije je chantais un fantôme de guerre ^ 
Le iférifaile Mars ensanglantait la terre , etc. 

et l'auteur part de là pour faire un tableau 
politique et littéraire de l'Europe , avec un 
imparfait presque à chaque vers. Il est sûr 
qu'à propos des échecs , cette longue imita- 
tion des dix on douze derniejrs vers des 
Géorgiques , est de toute manière une coai- 
position d'écolier. 
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LETTRE ce VI. 
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£ N r z ir BeaQmaFciiâis iqui Tient à boni d^ 
toat^ parce qa'il est doué de pertérérancey 
après deux ans d'obatades ^t de dif£cuhét ^ 
à fait jouer le Mariage de Figaro > autm«- 
meAt dit la Polie tournée s car la pièce 
réunit ces deux titrea^, et le second sur-tout 
.« p.rfti„a».. ^pU. Po.r « &« ;„ 
idée de rafiBuence sans exemple que cet 
ouvrage a dû attiret ^ il suffit de se rappeler 
combien et ccHument Beaumarchais occupe 
le public depuis si lofig-tempr, et quelle 
curiosité on airaît de connaître un ouvrage de 
cet auteur y et un ouvrage d'une espèce si 
fihiguliére que depuis deux ans il est l'objet 
de Tatteniion de toutes les puissances de ce 
pays-Gi« Trois cents personnes ont dîné à \% 
comédie dans les loges des acteurs , pour 
ètrte plus sûres d'avoir des places » et à l'ou* 
Yerture des bureaux la presse a été ai grande 
que trois personnes ont été étouff^s^ C^est 
une ae plus que pour Scudéry ^ qui , comme 
ou sait y eut deux portiers de tués à la pre* 
Qiière repréaentatioii de VAmaurt^yrannique. 



I^a ffcemxère du Mariage de Figaro a été 
fort tumultueuse , comme on peut «e l'ima- 
giner, etfiextraofdînairement longue qu'on 
n'est sorti du spectacle qu'à dix heures, quoî- 
qh'tln'y eûtpasrd^ petite piècejcar la comédie 
4e JSeaumarcl^is remplit le spectacle entier, 
çevqul est môme une sorte de nouveauté de 
plus. En gétléral la pièce a été trouvée beau- 
coup tnop longuey. aussi. l'a ->:t^ il abrégée ; 
9Ue.Be dure plias qufe treislieuxes. Beaucoup 
de détails -imt paru de mauvais goût et ont 
excité di^s murmuves-. Il a cédé sur une partie, 
et tenu bon sur le- reste r«i total TouTrage a 
réussi et a fait plaisir. C'est absolument ce 
qu'on appelle un imbroglio , un caneras de 
Tancien . théâtre , soit italien , soit espagnol , 
un pôt'pourri où il y a de tout ,. hojrs de la 
vraisemblance , de 1^ raison et de la décence. 
U amu^e et fait rire ; en voilà assez pour lui 
pardonner tout ; car .enfin Ja gaieté est une 
bonne. chose, et nous eh avons tellement 
besoin qu'il ne faut pas s'y rendre difficile. 
Les à.evLX premiers actes ont quelque chose 
de plus j( il y a de l'intérêt et même de la 
grâce ; et quoique cet intérêt et cette grâce 
ne tiânnent vraiment qu'à mil coloria d'il»» 
iH^ceiitie ieté sur des^ tableaux de mauvaîsei' 



meenrs ^ cependant ces taUeaux supposent 
de l'art tout en bleâsant la modkLieLei; 1« 
d^pence, et ces deu;Bact^ soiit très?»STE|>é«» 
rieurs aux derniers*. Mais il ^ne faut^paâ.eoiL 
examiner les ressorts, , non plus * que .dMts 
tout le reste ;.ûar,rïenitie:peut soutenir l'etar 
m^]?^' /.C^M "un koimne qui . tous dit : passear 
moi; les» nïoyens que; j'emploie , et vous seréan 
oçnt^s des effets ;^etwii|¥ent il tient] pa^iole^ 
Ce n'e^t.pas que mâosie - da^s Tex^utiôn il 
noyait be^^u^coup de. défauts ^ des personnages 
inutiles y de mau?ai& ^alecdbours ,dQ& lieux 
commiuis ^amenés d'unie lieue , une recôpt^ 
naissance dégoûtaatie au tvoisième acte ^ des 
scè^^s liiojss d'œuvre^. aaûais la gei#té fait tout 
pass^ffv'^'f^y^A^ pftf":^out« ' 

,lJA4çs.aiocGôauac iee plus applaudis /c'est 
un monologue de Figaro au cinquième acte^ 
qui ^st.^?idenunent un placage inetcusalble. 
Ui^t^nd.»^^ %n0ée qu'ill^croit en rén^e^f 
TOï^ nQCtprne/daDSkile, jar/din^aFiElQle oomtis 
AluK^YfV^; il est daujs 1^ convulsions de M 
jalo;i:^sie , et c'est ^ans cd moment qu'il s'as^ 
sic^d sur v,n banq , pyDur faire un résumé hisy 
torique^ 4? joutes 4e%a¥entuçiW' ^i ^a Tte 
depuis sa naissance^ réauméidontile débit 
^^y^b J«^id!un Qi|i9rt A'teure > et qm îest 
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écrit comme une narration réfléchie et tra« 
vailiée* On sent combien cela est postiche 
et<^ors de place ) niais anssi c'est là où 80 
tronirent les traits de satyre les pins forts 
contre tous les états , contre fons iea pou-* 
Toirs , des traits d'une telle hitrdiesse qn'^Md 
ne revenait pas d'étonneflCiMit de lés entendra 
sur la scène , le seul eiuiroit pent^âtre où on 
on ne lès eût pM eneore. entendus , ce qn} 
rendait encore pins singulière U permission 
de parler sûr le tliéftt;re eussi Ubremênf que. 
dans la société. Le morceau , par eoçemple, 
4}ui regarde la censure des livres , est d'une 
telle ?éritë , quis pour avoir consenti k rece- 
voir cette leçon sur le tfaéfttre , il faut que le 
gouvernement n^aifplua d'autre principe que 
celui dé Mas^arin : lioissaM^l&s €Urej^f0i»ÎF9U 
çu*ils notas laissent fdî^e* 

Vl eet facile de concevoir les jouissances et 
les foies d'un public charmé de s'antuseraui 
dépens de l'autorité y qui consent elle-même 
à êti« bernée sur les'plÂnches. On n^^camine 
pas alors si c'est ik le mènent où Figaro peut 
dire tout cela ; il suffît que ce soit de ces 
cboses c^ paraissent toujoui^ bouMs' à dire, 
li'importe quM^d et comment. 

\^ pièce d'ailleurs est If ès-(3ilen jpué^ ; <^ 
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ii'ôst pas q^e Da^iincourt qui joue Figaro 
ne soit un acteur t(iédiocre ; mais comme i^ 
joue d'cMrigihal , il échappe à la çopipaïc^- 
son qui serait dangereuse ,. si Vai\ eût vu 
Pr^Yiile dans le même râle. Fréville , trop 
yienx pour apprendre un rôle si long , a pris 
celui de Bridoison , juge'imbécille et ini|^r- 
tant ^ comme il n ^ en a que trop , et il met 
plus de comique dans .ce petit rôle 4e quel*» 
ques mP^s que Daaiinooiart dans toute J.'éten^ 
due du sien. M.^^^ CoAtatjoue parfaitement 
Suzanne » la fiancée de Figaro ^ et M*^^.^âaint- 
.Yal.y diuis la comtessci AirnAvira, a feit voir 
un talent pour la. comédie qu^on ne lui 
soup^smait pas>4tqui la rend encore flus 
chàve au^ public. Les iManédiens , pourÀp«- 
paiser )a grosse laim^ , .ont donné la. pièce 
trois £oU en quatre .{0uxts^.tûttjour&. avec 
mêm^ afiUuence : il n'y 'a' point eu eiicorede 
chambrée au -^desscUsIde cinq milfe francs. 
Je n'ai pas jugé à pre|kiâde lutter contre ce 
toiTfuoity et j'ai £(Hrt ttigetoeiit , . je crois ^ 
retiré . Çorhlan aprdi la^ (|ou2ième. iispré- 

P],us le Mariç^edfi ^igjon a do smccés* et 
plus on en. dit de mol : c'est la règle j et 
4l';aUl^isrSi JBeaumardiaisi a ttop d'ennemis 
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pûiir esquîyer les épîgrammes. Ilenacourif 
une qu'on a répandue dans la salle, à la 
quatrième reprësentatioii , et qui n'a pro* 
dttit d'autre effet qtie de faire applaudir la 
pièce davantage. Cette épigramine e&t très-* 
virulente et très * mëdroore ; Baumarchals 
Ta #nvGryée lai - mêmç au journal de Paris, 
mais avec une iétrre qui valait encore 
moins. On attelid t'xmpr^edion de sa pièce 
qui mûrement perdra l>eauei>up ; car le méritt 
de son dialogue côulsfetd principalement en 
|euz'de théâtre. 

'M: Xourt de Oébeliil est mort -chez 
Meffiicr. 11*^ a quelques molis qti'it avait im- 
)HS»é«une létti^ qui t^ilten^fit. le pll^s ^tand 
é]age xhx magné«isilf(e «ftilmal ^ et d^ la doc- 
trine dé Mesmer; <ù ^ui M; de^ (rébelin se 
i -eco m i a issait' r^dgy^t)!» >éeqg guétk^nï On 
n'awt pas encore dé b| té tousleâ isxèm^îres 
de cette' lettre , quand^Mi. de'Gételin^st mort 
deooetl:e)mâme' niafaatîe dont il était si bien 
guért. Cette petite^ dis^f^èe l'ait quelque fbrt 
au^agnétisme j q«& iàttidahls Paris^eidàiis 
la France presque autant-de bruit quë^^^^wy 
maîa;xsela 'n'einpèciljb pa» .:que ' Meitffer ' ne 
gagné unanillioa 9iy&0'h2L^nédecine "ùeculte. 
lia pour lui k mode ëtita curiosité /deux 
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grands mobiles de succès. Quand il a vu 
que Deslon son ëlèye^ devenu transfuge p 
avait établi chez lui un baquet magné- 
tique 9 il a offert d'enseigner le secret de sa 
doctrine à quiconque voudrait donnercent 
louis pour ses leçons. Le premier cours 
qui a duré trois mois , était composp^le cent 
perscmnes > et le second qui est commencé , 
Test de soixante-quatre , parmi lesquelles 
86 trouvent des personnes très - qualifiées p 
M." de Séguf , de Châtellux, Puységur , etc* 
Joignez à ces sommes les traitemens nom- 
breux de ses malades à six louis par mois : 
il en résulte que si Mesmer n'a pas trouvé 
une médecine nouvelle , il a trouvé du moins 
la pierre pbilosophiale. Au reste^ on a nommé 
des commissaires pour examiner sa doc- 
trine p ce qui «st tout ce qu'on peut faire de 
mieux f et c^qui pourtant n'est pas une raison 
pour mettra tout le moiifde d'accord : qui 
Vultdeci^i decipiatur* 
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L'opéra des Danaides que l'on vient de 
donn^r^ n'est autre chose que le sujet déjà 
traité plusieurs fois 60u$ le nom à^ Hyper- 
mneslre^ On convient que de taus,çeux qu'a 
fournis la fable ^ il n'y en a pas de pins ab- 
surde* Il est presque impossible d^ns l'^fire 
physique d'avoir à la ibis cinquante! filles 
nubiles et cinquante neveux poui^.g^dres; 
il ne l'est p§LS moins dans l'ordri^jnor^ que 
de jeunes épouses égorgent leurs maris la 
première nuit de leurs^noce^i^ Qu'il se trouve 
un mon^tr^ de cette espèce , à. la .bonne 
heujpe { maisi qiiaranto - ueui! Il £ant aiFOuer 
que c'est xm oosttei à reléguer dan^ kt^hlblio" 
thèque bletue aVec les: histoires > d'ogres. 
Aus^i Ceux qtii ont traitéxa auieis^ ôombffucl, 
Riuperous et M. Le Mière^lè seul doot. irou*: 
vrage soit resté , ont pris soin du m^oins de 
cacher , autant qu'il était possible ^ ce ta- 
bleau d'horreurs dégoûtantes et incroyables^ 
et n'ont ïixé les yeux des spectateurs que 
sur Hypermnestre et Lyncéa , dont la situa- 
tion est intéressante et tragique. Mais le 



baron de Tshoudi , auteur des Danaîdes . 
mort avant la représentation de son ouvrage, 
s'y est pris tout autrement. II a montré sans 
cesse sur la scène cette multitude de furies 
dans toute leur horreur ; on les voit autour 
4e leur père faire lé serment d'égorger leurs 
fépoux , av0Ç une rage égale à la sienne ; on 
les voit ensuite, suivant Tordre qu'elles 
reçoiveni: de lui, danser avec eux et leur faire 
toutes sortes de caresses et d'agaceries^ ayant 
sous leurs robes les poignards dont elles 
doiven]; les frapper, et qu'elles ont soin de 
montrer aux spectateurs; on les voit après 
le meurtre commis , revenir sur la scène ea 
robes de nuit, le poignard sanglant à la 
main , danser une bacchanale ; et ce spec« 
tacle dé Cannibales , cette fête d'anthropo- 
phages , tout cet amas d'atrocités froides qui 
soulève le cœur sans l'émouvoir un moment 
ni de pitié ni de terreur , a été supporté sur 
le théâtre où Ton joue Ârrhide ^ ^^ys et 
JDidon ! Il ne fiiul pas s'en étonnçr i quand 
une fois l'on a passé les bornes naturelles 
^tié le goût et le bon tens ont prescrites pour 
tous les arts d'inlitàtion, il n'y a pas dé raison 
pour' . s'arrêter. Chacun est le 'maître de 
l^rendre ses plus biauurres fantaisies pôtir ehr 
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belles inventions , et les progrès de l'extrava- 
gance pour les pas du^énie. Il faut s*at- 
tendre au premier )our à voir manger sur la 
scène de petits enfaos tout crudsJ Nous 
jayons déjà vu Médée égorger les 8ie^Sy quoi- 
que Horace eût dit chez un peuple qui avait 
un spectacle de gladiateurs , 

N'écpueiros coram p&pmtù Mêdea irueidet» 

■ 

Cela n'a pas empêché qu'à la dernière reprise 
du ballet-pantomime de Médée y on n'ait cru 
le perfectionner beaucoup en faisant tuer 
sur le théâtre les enfans que l'on tuait au- 
paravant derrière la scène j et M.^l* Heinel 
donnait avec beaucoup de dextérité un coup 
ae poignard à droite 6t à gauche, ce qui 
faisait le plus bel effet du monde. 

Le style est digne du plan j il est dur , platj. 
barbare et ridicule. 



S|î l^iuL jde AQU8 osait violer sa promesse ^ 
, ,^ ,Ciei ! 4^aifne^le par tes cotfps* 
Que ta foudre vengeresse ^ 
Xe sépare d'entre nous. 
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A l'égard de la .musique ^ il est arriyé ce'(|iM^ 
j'oyais. p|ré4xt. On a bravement mis surjlîj^frj 

qjA^'Vu.que malgt^ tous les efforts. 4^J.a 
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cabale , il n'y avait pas moyen de faire rëussiï 
xxn récitatif aigre, monotone et criard, 
un opéra dénué de chant , si Ton excepte 
quelques airs de ballet , et dénué d'effet mu- 
sical , si l'on excepte un chœur du second 
acte , le serment des Danaides ; alors est 
venue de Vienne au journal de Paris une 
lettre de Gluck , qui déclare que. cet opéra 
est tout entier de Saliéri, et qu'il lui en laisse 
toute la gloire. 

Cependant les premièies représentations 
de cet opéra ont attiré du monde , comme 
en attire tout ouvrage de parti ^ et d'ailleurs 
il y a du spectacle. La décoration du temple 
de Némésis est fort belle , et le moment 
où le palais de Danaiis s'embrase par la 
foudre et fait place au Tartare , est d'cTne 
belle exécution , quoiqu'il s'y mêle encore 
des détails ridicules. Danaiis est tranquille-- 
ment assis dans le Tartare comme sur un 
canapé ; il fallait le représenter sur une 
roche , enchaîné pittoresquement comma 
Frométhée. A la première représentation on 
avait imaginé un gros vautour qui lui man- 
geait le cœur ; mais ce repas , je ne sais pour- 
quoi y n'a pas ragoûté ïe public , et on ne l'a 
pas servi une seconde fois. Vous voyez qu'il 
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n'y a qu'heur et inllheur } car on pouvait 
bien supporter à TOpëra le cœur mangé par 
un vautour ^ comme à la comédie française 
ie cœur servi si proprement à Gabrielle de 
Vergy. 

On attend ici le roi de Suède^ dans les pre* 
miers jours de juin , et Ton diffère jusques-H 
la réception de M. de Montesqulou à l'aca- 
démie , dont on veut faire voir à ce prince 
une séance publique. L'élection de M. de 
Montesquiou à la place de l'évêque de Iri- 
moges lui . a valu une épigramme } car il 
faut bien qu'on en fausse sur tout » et princi- 
palement contre l'académie. On nous traite 
comme les puissances : heureusement cette 
épigramme n'est ni longue ni amère« 

Montesqttiou-Fesensac est ée l^académîe» 
Quel ourrage a-*>t*il fait t sa généalogie. 

Fresque toutes les satyres contre les élec- 
tions académiques portent sur un préjugé 
très*faux. Il semble que l'académie française 
doive être composée de quarante hommes de 
talent : on ne les trouverait pas dans toute 
la France. Il entre dans l'esprit de son ins- 
titution de choisir des amateurs , et c'est une 
manière d'honorer la littérature f que de les 
prendre dans les classes les plus distinguées 



de TEtat. Au reste , noi^s aurons bientôt une 
nouvelle place à donner : M. de Po*^^ "nan 
est à l'extrémité et peut-être mort ; il 1 i 'x 
Textrême - onction , et il a dicté une décla^ 
ration de son attachement inviolable à la 
doctrine de Téglise. Le roi a demandé de ses 
nouvelles , lorsque M. de Ghoîseul-Gouffier 
lui a porté le vœu de l'académie en faveur 
de M. de Montesquiou. 

Les Mémoires de la vie de Voltaire qui 
ayaient couru manuscrits, sont aujourd'hui 
imprimés et se vendent sous le ipanteau, 
malgré les plaintes du ministre du roi de 
Prusse, Les deux pièces les plus curieuses 
sont sans doute les vers de Frédéric contre 
Louis XV, et la réponse à ces vers attribué© 
à M. le duc de Choiseul , mais qui est (dit-on ) 
de Palissot , ou de M. de Lisle, officier de 
dragons. Frédéric a fait des vers français 
qui ne sont pas trop mal pour un roi Alle- 
mand , sur-tout quand Voltaire les corrigeait; 
mais il a fait ceux-ci tout seul , on le voit 
bien , et vous n'aurez pas de peine à croire 
que la réponse yaut infiniment mieux que 
ses vers. 
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LETTRE CCVIII. 

Ijb roi de Sa^de a assisté à la aéance pu- 
blique de racadémie pour la réception de 
M^ de Montesquiou , et le récipiendaire et 
le directeur ( M. Suard ) ont tous deux, fait 
entrer Téloge de ce prince dans leurs dis- 
cours. Après la séance , il a causé avec tous 
les académiciens. 

Le discoursdeM. de Montesquiou est celui 
d*un homme de cour; il ne contient que des 
éloges , et ceux de Monsieur , frère du Roi , 
et de M. le comte d'Artois y tiennent une 
grande place. M. Suard ^ quoique son dis- 
cours soit trop long, s'est pourtant préservé 
de la monotonie des louanges ^ en semant 
dans sa réponse à M. de Montesquiou àes 
idées générales sur les avantages que la 
langue et le goût pouvaient i-etirer de l'asso- 
ciation des gens de lettres et des gens du 
monde , l'un des objets qui ont dû entrer 
dans le projet d'établissement d'une académie 
française. Il a traité cet endroit avec beau- 
coup d'esprit , quoiqu'en donnant peut-être 
un peu trop d'importance à c^ q^'^^^ ^'.np'^Ue 
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té hon ton , mot si vagui^ , *si susceptible 
d'arbitraire dans rexplicatiûn , si souinis à 
la mode, la chose du inonde- la plus va» 
riable , qu'il serait beaucoup plus fisMiile à 
un boa esprit de s'en, passer que d'en fkire 
l'objet essentiel de ses études^» £a fusant 
sentif ce qu'il a d'utile , il fallait ne pas 
laisser oublier tout ce «qu'il a de frivoles il 
fallait ne pas aller jusqu'à dire que la 
politesse est un ia/ent : c'ei^t abuser »• ce 
tnç semble, 9 des idées et des termes» L^ poU- 
tc3^e d^ns l'esprit et dans li^s mamàres est 
ujie très-boiuie qualité . qui s'acquiert pai^ 
l'usage et l'observation du monder^ et n'e^/C 
point un talent^ car un talent ^bP Mtk.^pf^ 
delà nature. Il y a d'autres fatit^s 4^MM ^Pf 
discours^ des ei^pression^ impropres ^ dema^ur 
Xaises constructions y des phrases entortillées 
et obscures.^ par exemple celle-ci : ce notr^; 
langue est plus variée dans ses toutes qM4 
dans ses mouvemens. *> Qu'est -œ que les 
mouvenwns d'une langue ? ce ne peut, ^tre 
que les figures de pensée et de di^tion^i et 
ces figures seront plus ou moins noml^irear 
ses y selon que l'homni^ qui parle ou^ q^l 
écrit sera plus ou moins éloquent^ pl{is - 
ou moins passionné. Cette différence ne tient 
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point à ridiffme , mais à ^individu : aussi 
Toycms^nona que chaque langue a ses cons- 
tructions y mais que dans toutes les langues 
les fiassions ont les mâmes moufemens. II 
en résulte que dans cette phrase Pautevr 
na 8*e8t pas entendu luirmème. En vcHci une 
mtre bien plus extraordinaire , sur-tout 
idans «n académicien , parce qu-elle pèche 
à la fois et contre le bon sens et contre la 
tyntaxe.t^i les Muses ont des charmes pour 
vous p dit-il au récipiendaire , elles ont 
encore moms de rigueurs^ Cette phrase est 
to^lemeqtabsufde : le mo{ moins suppose ici 
une phrase négatÎTe quiprécède , celle-ci par 
exemple : si les Muses n*0n$pQintde charmes 
witnupeu de charmes. •« ellesùnt encore moins 
€tè rigueurs. Moins est a^lors le corrélatif 
^ point on éepeui ; niais cothment entendre 
que les Muses qui ont des charmes aienc 
ewore moins de rigueurs qu'elles n'ont de 
chahnes ? Cela est incompréhensible ; et Ton 
n'a pas manqué d'observer qu^il était désa-- 
*gréi|ble qu'un directeur présidant rucadémîe 
dans une assemblée publique , cominit des 
fautes' si étranges. Cela n'empdche pas que 
son discours n'ait fait plaisir en général ^ et 
n'ait été fort applaudi. 



M* le duc de Nivernois a lû line demi- 
douzaine de fables d'une moralité juste ^ 
inais commune ^ et d'une versification au8$i 
mince qiie sa voix est flûtée : l'une semble 
être faite polir 1 -autre; Mais sa personne est 
aimée et justement aimée, et l'on a fort 
applaudi ces vers de duc et d'amatetlr. 

M>* de Genlis vient de faire paraître ses 
Veillées du Château en trois Volumes \ 
faisant partie de son dours d'éducation. Il 
s'en faut de beaucoup que ce^ nouvel ou» 
Vrage soutienne la réputation que les pré- 
cédens lui ont méritée j mais il lui fbra 
encore plus d'ennemis , et Ton ne peut 'nier 
cette fois qu'elle ne l'ait bien voulu* 

hes Veillées du Chdieau soxitun recueil de 
contes instructifs et moraux^ du moins dans 
lès deux premiers volumes. On y retrouve 
dans plusieurs endroits le talent de l'auteur^ 
des traits întéressans , des détails heureux , 
l'art de mettre la Uioralé eu action , et de 
donner à la vettu ce charme qui doit se faire 
sentir | suri^tout à des âmes neuves et inno- 
centes ; mais aussi la critique trouvera beau- 
coup à s'exercer sur d'autres parties , et l'au- 
teur a donné le droit d'être sévère. C y a une 
trèi*longue histoire intitulée la Féerie delà 
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Nature, qui est très-mal inventée^ et dénuée 
également d'int^êt et de vraisemblance. 
L'auteur a voulu y rassembler quelques-unes 
de ces petites merveilles de la physique 
qui peuyent en effet- étonner des enfans » 
mais qui sont depuis long*temps' si com- 
munes et si connues .qu'elles ne sauraient 
surprendre un jeune homme qui a fait quel* 
ques études et qui a lu , tel que celui qu'elle 
a introduit dans son conte. Il n'y a point 
d'homme , pour peu qu'il ait eu quelque 
éducation , qui ne connaisse les efïets du 
gphosphore, de l'écho , des feux électriques , 
les accidens de la lumière sur des rochers 
de glace ; etc. etc. ^ et il n'y a qu'un imbécille 
qui puisse les prendre pour des miracles ^ 
et en rester stupéfait. On ne voit dans 
ce conte que la prétention de montrer des 
connaissances acquises de la veille, et dont 
le mérite est nul dans un temps où toutes 
nos jeunet femmes qui font des cours de 
physique , en savent beaucoup plus en six 
mois que M*™* de Genlis ne peut leur en 
apprendre dans son livre. La partie morale 
de ce conte n'est pas moins repréhensible j 
c^est une exagération continuelle de cou- 
rage et de vertu , et la bizarrerie y est 



portée jusqu'à Fabsurde. L'auteur veut 
absolument qu'on détruise toutes les pas- 
tiona dans une jeune personne ^ et cela 
est '^im^xossible : la sagesse ne doit tendre 
qu'à les diriger et à les tempérer. Mais com- 
ment concevoir qu'un père qui destine sa/ 
fille à un jeune *homme Qu'elle aime et qui en 
est ^imé , lui dise'i je veux que ma fille vous 
croye amourjsux d'une autre femme , ©t^ je 
vous défends de la détromper f Quel amas 
d'inconséquences cruelles dans une pareille 
conduite î Quoi ! c» père veut que sa fille soie ^ 
gratuitementmalheureuse, et que son gendre 
joue le rôle d'un homme faux et inconstant î 
Et ne songçt^-il pas que sa fille l après avoir 
long- temps souffert , peut finir par oublier 
celui qu^elle croit perdu pour elle , et en 
aimer un antre f il aura donc fait alors 
le malheur de celui qu'il avait choisi pour 
gendre. De plus, toute feinte et toute dis- 
simulation n'est - elle pas condamnable f 
Coïhnjfent en donne* t-bn le précepte et 
l'exemple dans ùxi livre d'éducation? Voilà ^ 
juisqu'bù mènent les idées outrées et les' vertus 
factices. 

Maif ce qui est plusinexcusableque tput le 
restè^ c'est le 3.* volume. Il est inouï que dan^ 
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vn ouvrage de ee genre il y ait un volume 
consacré à la baine et à là vengeance, et 
reippU de satyres amères et injustes contre 
l'académie fraiiçaise en général ^ et contre 
ses membres les plus illustres. Ce projet 
se manifeste sur-tout dans un conte d'une 
excessive longueur , qui a ' pour titre les 
J)eua: Réputations, Le fond de ce codte 
fst trivial et insipide ; on. voit que ,ce 
Xi*est ^u*un cadre pour amener , n'importa 
commenta des diffamationà personnelles, 
directes ou indirectes. Les deux prind*' 
paux personnages sont deux hommes de 
lettres, dont Tan est honnête, et l'autre 
n'estqu'un iiftriguant. Tous deux aiment une 
veuve , et prétendent en même temps à Taca* 
demie. U y a une place vacante, et la veuve 
promet ça main à celui qui aura mérilé cette 
place ^ C'est ce mot de mérité qui fiadt tout 
le nmud de l'intrigue , et qui est la pointe 
de l'épigramme^ L'intriguant a là place d'aca-r 
démiqien , et croit avoir la main de la veuve} 
mais celle * ci , au contraire , prétend que 
puisqu'il a obtenu la place , c'est une preuve 
qu'il ne l'a pas méritée , et en conséquence 
elle épouse son rival. C'est bien lân» le cas 
de l'axÎQ^e si connu : ^ui prçwe troj^ nA 



prouvé rien. Certainement Pacadén|iie est 
très -^ faillible ^ puisqu'elle est composée 
d'hommes y mais comment établit - on en 
principe qtie son choix est totijonrs le 
contraire de ta jastice ? Cûtoment ikit-Oti 
de ce priiieipe calomniètix la base^ d^nn 
COBte qu'on appelle mor^/? Enfin ^lor^u 'on 
se sonyient que M.»»* de Genlis a voulu , il y 
a deu^ ans , avoir le ptix dé Tâcàdémie , et 
K méuie fait pour cela des visites et des dé- 
marches qui ne tont point d'itsage , lorsqu'ô'il 
sa^it que dès ce te/np^ elte Menaçait Tacadé- 
m\t d'une Satyre , tx élit n'avaït pas; c6 prit 
que M.*** d'Epînay remporta, on ne voit 
dan» toute cette confduite que les égaf élneh« 
è^ittt amour -propre offensé, quî n'est tîî 
itPôble ni n^ème adroit dans ses vengeances; 
etrSi ce conie, prétendu nioraî, peut coû- 
tait une leçon , c'est sans doute qu'il fau^ 
hîéii se garder d'îtorterl 'auteur. 

Ori peut a^oïiter qulP ne fâlit pas l'en 
croire not^ plus dàn^ses jugemeàs littéraires,, 
totijours dictés^ paf la passion et l'esprîf de 
pttrtî ; et certes personn'e né croira sur sel 
parofe , que l'auteur dé Zaïre , de la Hen- 
rîade, de l'histoire de Charles, XII et de 
taat de poésies légères n^ait jamais qu'une^ 
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manière et qu^un ton dans son style; que 
les contés^ moraux de Marmontel sont d'un 
homme saiis connaissance du monde i ni 
que M. de BufFon , dont le dëfkut est pré* 
cisément d*avoir un style trop uniforme, 
soit beaucoup plus varié qne Voltaire. 
M.*»^ de Genlîs n'était poînt obligée dans 
un livre de morale d'assigner ainsi les rangs 
en littérature , et tout ce qu'elle nous ap- 
prend t c'est qu'elle n'aime point du tout 
Voltaire 9 et qu'elle aime beaucoup M. de 
BufFon, t:e qui n'est ni fort instructif ni fort 
intéressant, et ce qui sur-tout n'est point 
une excuse pour juger si mal tous les deux. 
On pourrait citer d'autres jugemens de 
]VI,me de Genlis , tout aussi bizarres et tou** 
jours dictés par la même partialité. Il ne| 
suffit pas d'être Tam^e d'un historien d'ail* 
leurs estimable , et d'en avoir été prodigieu- 
sement louée, pour être en droit de nous 
dire que c'est le seul historien qui ait du 
sentiment : elle a voulu dire sans doute, 
de la sensibilité ; car on n'a jamais dit 
qu'un historien eut du sentiment. Mais il 
me semble que Tite-Live, Tacite, Voltaire, 
Vabbé de Vertot ne sont pas des historiens 
froids f, et Içur sensibilité n'est jamais déck- 



iBatoire. M.™^ de Genlis annonce un cours 
de littérature: il y a toute apparence que 
ce sera un cours de préjugés et d'erreurs , 
puisque l'auteur juge avec ses passions pluji 
qu'avec son goût et son esprit. 
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LETTRE CCIX. 

La turpitude de notre théfttre et de notre lit- 
térature ya toujours en se perfectionnant, et 
il est de plus en plus avéré que leé succès ne 
sont plus qu'une affaire d'arrangement. Quel- 
ques-uns de nos confrères, pleins de ce tendre 
penchant que des gens mêmes de mérite ont 
si volontiers pour la médiocrité ^ se sont 
mis dans la tête de porter à Tacadémie un 
M. Leblanc , auteur d'une tragédie de 
Manco Capae qui est un chef- d'œuvre 
de bêtise. Ils Tpnt aidé à faire remettre 
au théâtre ^ne autre rapsodie de la même 
force 9 intitulée les Druides^ jouée il y 
a dix ou douze ans avec quelque succès , 
parce qu elle était remplie de déclamations 
satyriques contre les prêtres^ et qu'il y avait 
un rôle de pontife où l'on voulait reconnaître 
l'archevêque de Paris , Beaumont^ à qui 
ses querelles avaient fait beaucoup d^enne- 
mis; et il n'ea faut pas davantage pour 
faire applaudir les plus mauvaises choses. 
C'est cet ouvrage détestable de tout point ^ 
absurde dans toutes ses parties ^ d'uû style 
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ridicule ,et barbare , hérissé de contre * sens 
et de splécismes ^ qu'on est parvenu à faire 
applaudir sans contradiction , ce qui est tou* 
jours trèâ "Sfljsé quand Tauteur est trop mé* 
diocre pour avoir des détracteurs. Cependant 
comme il n'est pas aussi facile de faire suivre 
une pièce que de la faire applaudir avec des 
billets payés ^ les Druides n'ont pas attiré 
de monde , et cela n'ira pas loin j mais il est 
toujours honteux q^'on tolère de si scanda- 
leuses rapsodies* 

La fortune de Figaro se soutient toujours : 
les vingt premières représentations ont valu 
cent mille francs. On est à la vingt^septièmé, 
et i'affluence est toujours la même. Cela doit 
aller au moins , suivant toute apparence , à 
quarante représentations ^ » qui dans la salle 
immense de la comédie française en valent 
quatre-vingt de Tancienne salle. M. Suard , 
ennemi personnel de Beaumarchais ^ a fait 
une sortie très <» vive contre les Noces 
de Figaro , qu'il a désignées assez clai- 
rement dans sa réponse. Voici comme 
il s^cxprime en parlant de la décadence 
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de Tart dans le genre de la comédie:' 
« N'est-il pas permis de craindre que par 
1» nn abns toujours croissant, on ne voie 
>? un jour avilir le théâtre de la nation 
y> par des tableaux de mœurs basses et 
'> corrompues, qui n^hurawnt pas même 
y^ le- mérite d^être vraies , où le vice sans 
» pudeur et la satyre sans retenue n^itité" 
» resseraient que par la licence , et dont 
f> le succès dégradant Tart en blessant 
M l'honnêteté publique , déroberait à-notre 
>» théâtre la gloire d'être pour toute TEu- 
& rope l'école des bonnes mœurs comme da 
V bon goût j » 

' c Ce morceau fort sensé dans les vues géné-^ 
raies , pèche par deux endroits où il manqne 
de vérité , d'abord dails les termes , ensuit» 
dans les johosês. La licence ne peut pas 
intéresser : il fallait mettre ne plairaient 
que par la licence ; car la licence peut 
plaire quand les mœurs sont très-corrom- 
pues, et le succès d% Figaro en est. la 
preuve. De plus, il n'est point du tout 
proiivé que les mœurs de Figaro ne soient 
pas vraies : on prouverait aisément le con- 
traire. Cette tirade a^été applaudie aveo 
transport par ,ce mêmlb public qui court 






« 



en foule à Figaro , et rien n'est plus com- 
mun que ces sortes de contradictions* 

M. Anquetil , auteur de VEsprit de la 

Ligue ^ et frère de l'acaxlémicien des ins- . 

crlptions à qui noiis devons un ouvrage très- f 

curieux sur la religion Qt les livres des i^rames. 

vient dé nous donner la Vie du maréclial 

de Vill€^s en quatre volumes , rédigée sur 

les mémoires écrits par Villar s* lui-même > 

et do«it nous avions déjà une ancienne édition 

en trois tomes. Celle-ci est mieux digérée et 

plus complette : on y a joint le journal fait par 

Villars , et qui sert de suite à. ses mémoires; 

Tout ce qu'on peut reprocher à l'éditeur , 

c'est d'y avoir laissé des fautes de diction qu'il 

était très'^facile et très-permis de corriger ^ 

et qui déparent trop souvent cet ouvrage ^ 

d'ailleurs très-curieux ,et très-instructif. 

Le cheYâlief de Florian vient de remporter 
encore le prix de poésie à l'académie fran-> 
çàise« Il y avait soixante - cinq pièces de 
concours: il n'en est resté que deux, la 
sienne et une autre dont on iera mention.. 
L'ouvrage couronné est tiré de l'ancien tes- 
tament : c'est l'histoire de Ruth , espèce 
d'égîbgôe la plus intéressante que l'antiquité 
nous ait laissée. La pièce de M. de Florian 
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e9t écrite avec facilité ; fl y a de la grâce et 
de la douceur ; c^est le style du genre qui 
ne demande pas une «poésie forte ; et c'est 
encore une preuve d'esprit et de jugemeoC 
dans Tauteur , de choisir des sujets qui 
n'exigent guères plus de talent poétique qu'il 
Dt'^en a. 
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LETTRE C C X. 

JLà'ÉzsOob de fontenelle par M. ûarat â 

donné lien à un nsage^ nottvean , introduit 

pour la première fois en sa faveur^ mais qui 

désormais parait devoir être général. Il a 

demandé à lire lui -même son discours , et 

on le Ini a permis. Il a lu debout et avec une 

extrême rapidité : c'était ce qu'il pouvait 

faire de mieux , le discours étant d'un^ 

extrêmo longueur » quoique l'académie lui 

en eût iait retrancher un tiers. La lecture 

en a duré une heure et demie |.encore<étt 

Usant en a-tnl supprimé quinze oti vingtpageir 

qu'il a conservées à l'impreesfîon , mais qu'il 

a sacri£ées^à la crainte de lasser se» auditoire* 

Les discours les plus longs que l'académie ei^t 

couronnés jusqu'iei, même sur les plus grands 

sujets, n'avaient pas excédé cinq quartS'i» 

d'heure , e4i en général elle désire qu'Us ne 

passent gu^ies une heure, ce qui est une 

mes^re fort raisonnable , ie^s chefe-d'œu^Fi e 

des Bossuet et des Massillon ne s'étendant 

pas au*delà« Mais M. Garât , Gonune tous les 

shéteiwii prétend qu'en «ne Iteore oua'i» pas 
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le temps d'avoir du génie ^ et mesure le sien 
plutôt par la longueur que parle mérite de 
^s productions. M. Garât ignore que celui 
qui n'a pas la mesure juste d'un sujets n'en 
a pas une juste idée; que Celui qui ne sait 
pas le borner, ne sait pas le remplir. Aussi 
que fait - il F ii. ëtopi'fe sous l'amas des lieux 
communs, et des digressions et des hors-^ 
d'œuvres , le peu de l>eautës réelles qu'il ré^ 
pand dans un ouvrage. Il est diffus quand il 
croit être profond^ il s'égave sans cesse au 
lieu de marclier à un but , et fatigue telle* 
ment son lect^ar qu'oa, prend le parti de 
le laisser là. Rien n'est si pénible à lire que 
M% Garât, quoique dans tout ce qu'il écrit 
41 y ait de l'esprit : c'est que son esprit 
Xi'est p#i^ réglé par un jugement sain ni par 
un goût sûr. Jamais il ne conçoit un en* 
semble et des> effets ; il fait un morceau » 
puis un morceau, et chaque morceau lui 
fait oublier l'ouvrage entier. «Joignez à ce 
défaut'd'ordre et de distribution un style 
laborieusement recherché ^ des phrases en* 
tortillées, des constructions louches, des 
^périodes d'une longueur assommante, des 
expressions de mauyais goût , des idées 
fausses i tous ces défiiuts ^ui k maxiifestem 






)^ms ou moins dans ses difféi'entes prâduc-^ 
tîons , ne laissent pas espérer qti'un homme 
qui à rage dé trente - six ans n'est pas plus 
avancé ni plus mûr, sache jamais ni biéii 
composer ni bien écrire. IL restera dans la 
classe de tant d'écrirains médiocres , qui 
avec de l'esprit et du talent , n'ont jamais pu 
faire que dés morceaux et pas un ouvragei 
II y a dans son éloge de FonteneUe des 
endroits dont le mérite peut justifier les 
suffrages de l'académie , qui ne prétend pas 
et ne peut pas couronner souvent des chefs^ 
d'œuVre. Le morceau qtii regarde les Elogeà 
dés académiciens par Foiitenelle, et quel-* 
ques autres encore se font rémarquer dans 
la seconde moitié de son discoujFS ; mais 
toute la première est excessivement. dcfec^ 
tueuse 9 et pour le fond et poui* la forme* 
Quoi de plus bizarre et de plus maUadrdit^ 
de plus opposé à la connaissa^nce de l'art 
oratoire j que de détailler et de développe* 
très - longuement tous les genres de talent 
que FonteneUe n'a pajs eus? Eh ! de n'est 
pas cela qu'on vous demande : dites-nous 
en quoi il a été louable | puisque vous le 
loue;!}, et ne faites pas comme ce valet de 
•comédie, qui montrant tour-à-touir cinq ou 

4. R 
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six maisons » au lieu de la seole qu'on lui. 
demande , dit toujours : vous voyez bien 
cette maison là-bas : eh bien ! ce h^est pas 
celle - là. 

Il n'est pas étonnant qu*a?ec un plan 
semblable on fasse un discours de trois 
keureSy quand il en faudrait un d'une demi- 
heure. Ce n'est pas richesse de composi- 
tion; c'est pauvreté de jugement. On pouvait 
apprécie^ en une page les pastorales de 
Fontenellej mais^ce n'est pas là ce qui 
occupe M. Garât. II est question! de pas- 
torales : eh ! vîte^ une poétique sur l'églogue; 
car il convient au génie d'être législateur 
même «dans les matières où tout a été dit j 
et là - cbssus quinze pages sur Théocrite 
et sur Virgile , qui servent merveilleusement 
à faire sentir le mérite de Fontenelle. Il a 
fait un opéra fort médiocre : eh ! vîte , une 
poétique sur l'opéra et un long éloge de 
Quinault. Il a fait des Dialogues des Morts ^ 
qui ne sont le plus souvent qu'un abus 
d'esprit : èh ! vîte \ un long panégyrique 
de Lucien. Voilà ce que M. Garât appelle 
faire un discours avec génie* Mais qu'est*il 
arrivé? son discours ^^ assez accueilli à la 
séance ; publique , mais à la ferveur à*xtm 
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lecture morcelée , n'apU se .soutenir en son 
entier dans le cabinet ^ et «personne, g^ue ye 
sache , n'a pu le lire sans ennui. » 

On a fài^ rnpntion d'un autre 41oge de 
iPontenelle par. M. Leroi : il est eh général 
d'un esprit judicieux et d^ujn style sain. On 
y distingue sur-tout un parallèle de Voltaire 
et de Fontenelle assez bien fait; mais I*ou- 
vrageest peu approfondi ^ et ne s'élève guèr es 
au-dessus du médiocre. 

L'églogue de Rulh que M. de ï'iorian a 
lue aussi lui-même, apparu faire plaisir. Il y 
a des choses faibles , prosaïques et négligées; 
mais du Hioins le style e&t^en général celui da 
gem?e ; il a de la 4(>u ceur , de la grâce e t de la 
naïveté. On peut remarquer qae l'auteur a 
le bon esprit de ne choisir que des sujets 
qui ne s'élèrent pas trop au-dessus de son 
talent |)oétique qui est médiocre. 11 réussit 
infiniment mieux en prose : il vient de.dpnner 
un petit volume . de Nouvelles : sur siK il y 
en a quatre de fort jolies^ sur-^tout la dernière 
qui rdule sur une très «ingénieuse allégorie 
du bonheur. Ces Nouvielles ^ quoique fort 
agréables à lire , ne sont pas aussi purement 
écrites que Galaihée. On .voit que Tau te ur 
'le% a- moins soignées ^ et même eUes ne sont 
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pas exemptes é'afïfectation et demantaU 
goût y tant la contagî^a est difficile à éviter* 

M. de Rivarol , connu paV quelques satyres 
spirituelles , faciles à faire et à lire , vient de 
remporter un prix d'éloquence à Tacadéaiie 
de Berlin. Le sujet était intéressant : des 
causes de l'universalité de la Langue fran- 
çaise. L'auteur les développe avec beaucoup 
tl'esprity mais parfois avec celui d'autrui, 
notamment de l'abbé de Condillac; il a des 
connaissances; son style est rapide et bril- 
lant ; mais gâté à 4'excès par l'abus des 
figures et des métaphores. Rien ne prouve 
mieux combien cett» épidémie est géné- 
rale « que de voir à quel pc^t en sont in- 
fectés des gens même qui n'ont pas un esprit 
vulgaire. 

On a joué aux Italiens arec beaucoup 
de succès -un petit drame intitulé Fanfan 
et C0las y tiré d'une fable de l'abbé Aubert. 
C'est nne des tivois ou quatre qui ont paru les 
meilleures dans son insipide recueil. Il y a 
quelque intérêt daite le sujet , et la pièce est 
bien jouée; mais il ne faut pas la lire. Quel- 
ques traits de naturel ne sauraient racheter 
toutes les fautes qui s'y trouvent contre l'arti 
le bon sens et le goût. Elle est sous le nom de 
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M.™® de Beaunoir; mais son mari en est 
( dit - on ) rautttur . Il s'appelait autrefois 
Robineau , et a donné soua ce nom quelques 
actes aux Boulevards», 
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LETTRE CCXI. 

• * 

Ijbs trois théâtres n'ont rîen offert depuis 
trois mois qni soit digne d'une grande atten- 
tion. A la comëdie française , le phénomène 
unique de Figaro s'est soutenu dans tout 
son éclat jusqu'à ce moment , où il en est 
à la soixante * cinquième représentation , 
toujours également suivi. Il n'y a point 
d'exemple d'un pareil succès dans les annales 
du tliéâtre; car les quatre-^vingts représenta- 
tions de Timocrate ^ mauvaise tragédie de 
Thomas Corneille qui n'a jamais reparu 
depuis sa nouveauté , ne peuvent^ pas être 
comparées au succès de F /gara , vu que la 
ialle du spectacle d'aujourd'hui contient le 
double de mondé. Jl ne faut pas croire non 
plus avec des censeurs trop sévères, qu'il en 
sera de la pièce de Beaumarchais comme de 
celle de Thomas Corneille ^ et qu'on ne la 
reverra plus. Je l'ai revue, ejt je pense qu'elle 
lestera au théâtre *. Je sais bien que des 



* Du moins jusqu'à ce qu'il soit épuré, quant à la 
partie morale 5 et Jl le sera. L'excès du m&X en tout 
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circonstances particulières à l'ouvrage et à 
Tauteur sont au moins pour la moitié dans 
ce prodigieux succès j que ce n'est pas à beau-- 
coup près une bonne comédie; qu'elle est 
remplie de fautes et de mauvais goût 3 que 
le quatrième acte est vide ^ et le cinquième 
dénué de toute vraisemblance. Mais en total 
c'est un imbroglio très*amusanty plein d'esprit 
et de gaietd. ^s trois premiers actes atta* 
client par les situations et par les détails ; 
en un mot , pendant trois hetires que dure 
la représentation , il y a beaucoup plus 
de plaisir que d'ennui., et c'est un mérite 
remarquable dans une pièce qui remplit 
toute la durée d'un spectacle. Si les deux 
derniers actes valaient, les trois premiers , il 
y aurait peu d'ouvrages plus divertissans ; 
mais s'il est facile de critiquer Figaro , il est 
difficile de ne jpas rire , et la ga.ieté excuse 
tout. # 

On a donné à ce théâtre , tout au travers 
de Figaro , une comédie en trois actcts et en 

> I I M ■ l—l. ■■I.l .p. 1.^. Il I I, M il ■ I II I ■* ■ I N I 

amène la réforme en tout, C^est la marche de la Sagesse 
Bupréme qui veille à son ouvrage, et' c^est l'explication 
'<lw grand phénomène de' la révolution française. Qui 
pctest capere capiat. 
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vers y de.MV Vîgée , la Fausse Coquette. Elle 
a été applaudie et peu suivie ; il y a de la 
facilité et de Tesprit , et point de mauvais 
goût 5 m^is ^'est une de ces productions de 
: jeun^ Jiomme , <iont les détails et le fond rap- 
pellept tout ce que Ton connaît. Une autee 
.pièce deM. Desfaucherais , V Avare cru hken- 
faisant y èri cinq actes et en vers , a été rejetée 
>tout de suite : le parterre n^est pas toujours 
de la même indulgence. 

Marmontel , après avoir quitté le théâtre 
français depuis plus de trente anS) s'est avisé 
d'y repîp-aître avec sa Cléopâtre refaite sur 
un nouveau plan. Cette tentative imprudente 
à son âge , et que tous ses amis ont blâmée , 
ne lui a pas réussi. Ce n'est pas à soixante 
ans qu'il faut rentrer dans une carrière où 
l'on a toujours été malheureux ; et sur- tout 
il ne faut pas, y rentrer par v^x sujet reconnu 
impraticable , et tel que Voltaire lui-même 
Tic s'en serait pas tiré. Ce qu'il y a de pis, 
c'est (pi'aux vices essentiel» du sujet se joi- 
gnent toutes les fautes que peut commettre 
un homme qui n'a jamais senti ni cpnnu 
la tragédie. On a goAté des détails nobles 
e* imposans dans les premiprs actes, à^ 
^çaux ii^orçeaux remarquables dans ^tQ 
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style souvent' pénible, vague et prosaïque ; 
maïs le défaut absolu d'intérêt et d'action 
s'est fait sentir généralement , et les deux 
derniers actes ont été très-mal reçus. H a 
employé huit jours à corriger les fautes les^ 
f>Ius visibles; mais à la seconde repré- 
sentation il n'y avait personne ^ et il a fallu 
retirer la pièce à la troisième. 

Ficcini ii*a guères été plus heureux dans 
JSndimion y pastxyraie fort plate, où ce grand 
compositeur a pour ainsi dire prostitné son 
talent, et dont il n'a pu sauver l'insipidité. 
La pièce n'a fait que paraître et disparaître; 
mais Piccini a obtenu tant de triomphes sur 
la scène lyrique qu'à peine a-t-on remarqué 
cette petite disgrâce, qui même à propremeirt 
parler n'était pas la sienne. 

Dardanus , opérq. de Labruère et de Ra- 
meau , remis en musique par Sacchini , a eu 
plus de succès. M. Guillard n'a pas laissé de 
gâter un peu les paroles qui ne sont point 
du tout mauvaises , quoique le fond du sujet 
soit plus noble qu'intéressait. Quapt à la 
musique , on y reconnaît toujours un grand 
maître , mais qui a trop conservé les défauts 
de l'opéra italien , et connaît peu les effets 
dramatiques 9 et l'ensemble et la marche 
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d'un ouvrage de théâtre. Sa musique est 
souvent hors de place et quelquefois hors 
de sens , et ses accoropagnemens sont négli- 
ges. Rien ne fait mieux sentir tout le mérite 
de Piccini , qui , après^avoir travaillé si long- 
tcmpastir des plans plus ou moins mauvais, a 
su élever tout d'un coup son talent 4 la véri- 
table tragédie lyrique» telle qu'elle n'a encore 
été conçue qu'en France, çt nous a donné, 
dans l'espace de six ans , les plus beaux ou- 
vrages qu'on eût encore vus au théâtre de 
rOpéra. 

D^ns la foule des nouveautés du théâtre 
italien , deux seulement ont été remar- 
quées : 1.0 les Docteurs modernes, farce 
en vaudevilles, qui n'est qu'une satyre assez 
^ gaie du magnétisme animal. Quelques tige* 
ristes ont prétendu que c'était là de la satyre 
personnelle, et que cela passait les bornes 
prescrites» Nullement : le magnétisme n'est 
plus le secret de Mesmer ; c'est une épidémie 
qui a gagné toute la France; e<t comme il 
est permis depuis cent ans de jouer la mé- 
decine sur le théâtre , il n'y a pas de raison 
pour que la médecine magnétique soit plus 
respect qu'une autre; quoiqu'à mon avis 
la médecine soit une fort bpiuie chose , et 
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qne le ridicule ne doive pas tomber sur elle , 
mais sur les médecins. 

2.0 Richard cœur de Lion, opéra comique 
de Sedaîne et de Grétri , qui a eu beaucoup 
de succès. La pièce est comme toutes celles 
du même auteur : des situations, des effets 
de théâ^e, et des fautes de toute espèce 
rachetées par la musique : 'elle est de Grétri, 
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L E T T R E C C X IL 

Air COMTB SCHOWALOW* 

Dstcris que Penthousiasmé pour les balldns 
a*est un peu calmé , rien n'a plus occupé le» 
esprits que le magnétisme animal. Le gou- 
Ternement s'en est enfin mêlé , et il le devait. 
Vous demandez ce que j'en pense : le fond 
de la question n'est pas de mon ressort , 
puisque je ne suis ni médecin ni physicien. 
Je n'ignore pas quelle est l'opinion de ceux 
qui vont prononcer, et qui en ont le droit. 
Mais je n'examine ici que les probabilités 
morales qui trompent rarement, et j'avoue 
qu'elles ne sont pas en faveur de Mesmer. Sa 
conduite n'a pas été celle d'^un homme qui 
veut faire part à l'humanité d'une grande et 
utile découverte, en tâchant, comme il est 
trop juste , d'en tirer une récompense j mais 
celle d'un charlatan très-adroit qui a su% à 
force de patience et de réserve , exciter une 
grande curiosité et la faire tourner à son 
profit, sans jamais la satisfaire , d*oii l'on pçut 
inférer que la lumière ne lui est pas favorable. 
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lî s'est environné jusqu'Ici d'un nuage împë- 
tiétrable. Pendant trois ans il a fait peu de 
sensation dans ce pays : on n'avait pas fait une 
grande attention à l'exposé des principes gé* 
néraux de physique qui étaient comme les 
prolégomènes de sa mystérieuse doctrine. 
II annonçait toujours un grand secret que le 
gouvernement seul pouvait payer , et se con- 
tentait de quelques traîtemens particuliers 
qui ne faisaient pas grand bruit. Cependant 
dès la seconde année de son séjour^ quelques 
cures qu'on pouvait fort bien croire opérées 
par la nature^ pour peu qu'il ne l'eût pas 
contrariée , engagèrent le gouremeraent à 
lui offrir vingt mille livres de pension et 
une maison aux frais du roi , où il trai- 
terait des malades y pour éprouver les effets 
de son système médical sous les yeux de 
commissaires instruits dans cette partie. 
Cette proposition semblait devoir convenir 
à un homme qui aurait agi de bonne foi : 
l'utilité de Sun remède une fois constatée , 
les vingt mille livres de pension lui étaient 
assurées pour sa vie, et cette récompense était 
honnête. Il refusa, et ce refus paruttrès-jus- 
tement suspect. Ildonna pour raison qu'il ne 
voulait pour juges ni médecins ni savans 
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dont il craignait Is. jalousie. Il voulait qu'on 
8*en tînt au rapport de ses malades ^ et qu'on 
lui payât pour l'acquisition de son secret la 
somme qu'il demaiiderait. Il demandait au 
moins cent mille écus; il fut refusé à son 
tour, et devait l'être. Il est sûr que récusant 
les médecins et les savons^ j^g^^ naturels 
dans ces matières^ il devenait fort difficile 
de le juger ; car assurément cela n'était point 
de la compétence des tribunaux , ni même 
de ses malades ^ que l'on peut* si «aisément 
abuser sur les moyens curatifs qu'on a em- 
ployés. Mesmer ne se rebuta pas : connais- 
sant bien notre nation ^ il jugea ques'il parve^* 
nait à faire seulement un enthousiaste dans la 
classe d'hommes qui donne le ton aux autres, 
cela suffirait pour lui en faire mille , parce 
que dans ce pays* ci le mouvement une 
fois donné et la chose devenue mode , on 
ne peut plus calculer jusqu'où elle ira. li 
annoi[iça qu'il révélerait sa doctrine à quel- 
ques personnes dont il serait sûr et sous le 
sceau du secret. Le premier adepte qu'il fit 
fut le comte de Puységur , à qui il apprit à 
magnétiser ; celui-ci lui en gagna d'autres. 
Il produisait ou paraissait produire des effets 
extraordinaires 9 et cela faisait l'amusement 
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des soupers.Toutle monde voulut être à portée 

d*en faire autant , et Mesmer disant toujours 

qu'il ne voulait que répandre la lumière en 

conservant la propriété de son secret qui 

était toute sa fortune , on convint que tous* 

ceux qui voudraient apprendre ses prdcédt^s 

magnétiques , lui paieraient cent louis , et 

promettraient sur leur honiieur de ne point 

révéler ses principes en les mettant en ac<- 

tion. Ce fut à qui se ferait inscrire , et en six 

mois Mesmer se trouva (dit-^on) en état de 

placer ici deux cent mille écus. Le nombre 

de ses partisans croissait tous * les jours : 

imaginez quelle jouissance pour des têtes 

fraijçaîses que la possession excltisive d'un 

secret, et quel plaisir pour des hommes qui 

ne connaissaient pas seulement le mou vemen t 

du pouls , de se voir pour cent louis érigés 

en thaumaturges ! On courut en foule à son 

baquet , hommes et femmes , et à celui de 

Deslon , l'un de ses élèves. Des médecins de 

Paris et des provinces se firent initier , et Ton 

magnétisa dans toute la France. 

Alors le ministère nomma douze com* 
missaires pour examiner ses procédés et 
ses traitemenSy quatre de Tacadémie des 
sciences y quatre de la faculté de méde* 
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cine, et quatre de la société royale dé 
médecine. L'examen se fit non pas chez 
Mesmer , mais chez Deslon ^ quoique Mesmer 
protestât que Deslon n'était pas instruit de sa 
théorie ^ et n'avait qu'une pratique, aveugle. 
Mais en même temps il rendait l'examen à 
peu près impossible chez lui par les difficultés 
et les entraves qu'il y mettait , et auxquelles 
personne n'était obligé de se soumettre. 
Toute cette conduite n'est pas nette » et dans 
l'exposé que tout le monde a lu, de ses démêlés 
avec la société royale de médecine , la bonnei 
foi dans les procédés n'est certainement pas 
de son oôté^ 

Enfin lorsque les commissaires, à l'exception 
d'unseul^ (M. de Jussieu) eurent déclaré dans 
un rapport parfaitement bien rédigé par 
M. Bailly , que l'existence du fluide magnéti- 
que était une chimère , Mesmer présenta une 
requête très* violente au parlement, demanda 
des juges , mais toujours en fermes vagues 
4^t conçus de manière qu'on voyait clairement 
qu'il voulait que ses exai^inateurs procé- 
dassent suivant ses instructions > et non pas 
suivant leurs propres lumières. L^ requête 
est demeurée jusqu'ici sans effet ; mais la 
moitié de. la cour protège vivexxignt Mesmer ; 
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lia mis dans ses intérêts l*ftmotir-propre de 
tous ceux qui ont vanté ses miracles ,. et les 
baquets magnétique^ subsistent, sition avec • 
gloire , au moins avec profit. J'ai cédé comme 
bien d'autres à la curiosité , et je me suis 
laissé mener par quelques personnes de con* 
naissance au baquet dé Deslon qui a la vogue^ 
sur-tout auprès des femmes, ; car il a su^ 
Mesmer l'avantage d'être jeune et fort bel 
homme. J'ai eu la patience ( car malgré la 
bonne société c'était vraiment un effort pour 
^n homme de mon caractère ) d'y aller huit 
jours de suite , et je n'y ai rien vu , en mon 
ame et conscience^ qui ne m'ait paru ridicule 
ou dégoûtant, hors l'harmonica dont on joue 
de temps en temps dans la salle du baquet. 
On a essayé sur moi toutes les siiliagrées 
i&agnétiques , sans que j'aie ressenti aucune 
espèce ^'impression , ci ce n'est qu'une fois 
le magnétiseur me pressant l'épigastre asse2 
fort et assez long^temps , et me demandant 
ce que je sentais : Je sens ( lui dis-je ) que 
"^ous me Jattes mat, et voilà tout: Le char- 
latanisme perçait à tout moment et de toute 
i&anière. j€| demandai une fois ( c'était le 
dernier jour que j'y allai , et il faisait fort 
chaud) s'il n'y aurait pas moyen d'avoir de 
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la limonade. On m'en apporta , et je la trou- 
Tai un peu aigr^ette. Savez-vous ce que 
c'était f . une mé4ecine | et je ne pouvais pas 
être long*temps à m'en appercevoir , quand 
même i;n de mes .voisins qui était dans le 
«ecret ne m'en eût pas averti. Après ce der- 
nier trait , j'en eus asseï^*. Je vis fort bien 
que poxir mejaire quelçi^e chose, on n'avait 
rien trouvé de mieux que de me purger; 
mais pour cela je n'avais besoin de personne, 
et je savais fort bien mettre une cuillerée de 
crème de tartre dans un verre d'eau , quand 
je voulais me procurer une petite purgalion. 
C'est pourtant là tout ce que le magnétisme 
et le baquet ont opéré sur mpi , qui appa* 
r^Sr^ment ne suis pas t/n sujet pour Ijot science* 
Au reçte, je ne croi3 nullement à la méde- 
cine oçcuUe , non plus qu'à la physique 
occulte é ^On peut trouver quelques spéci- 
fiques pour tel au tel mal y et qui même 
n'agissent qu'en raison de l'analogie éven- 
Ijuelle avec le tempérament , et delà le daoger 
de Qette espèce d'empyrisme toujours aveu- 
gle^. Mais sans être médecin , on peut affirmer 
qu'^n rigueur métaphysique il ne peut y 
avoir de remède universel^ puisque l'honuBe 
«e connaît auçuae des causes premières es 
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quoi que ce «oit, et niepeut par conséquent 
opérer aucun «ffet universel. Toute science 
marche avec 1^ temps \ et <jueUe crédulité , 
bon Dieu ! d'iinaginer que tout ce que noi:« 
•avons de médecine depuis Hippocrate jus- 
qu'à- Bôerrhave h^est bon à rien \ et qu'il 
fallait arrirer àlafîn du dix- huitième siècle , 
pour qu*un docteur allemand vînt à Paris 
nous r^vél^r la médecine universelle , fondée 
sur Taction d*nn fluide magnétique dont 
les savans nient Texistence ! Voilà poci' ce 
qui regarde la grande histoire du magné-^ 
tisqie animal t passons à la littérature. 

Elle a perdu deux hommes bien difFérens , 
Diderot et I^efranc de Pompignan. L'un a 
déshonoré sa philosophie en prêchant Pa- 
théisme , l'autre a nui à la cause de la religion 
par un zèle tout an moins imprudent* Le 
premier n^a pas été reçu à l'académie à 
cause de son impiété affichée j l'autre, après 
y avoir pris séance , n'a jamais pu y repa- 
raître , parce qull n'y avait pris place que 
pour accuser les gens de lettres he^ con* 
frères. La vanité de Pompignan l'a ridiculisé, 
et les gens éclairés ont reproché avec justice 
à Diderot d'avoir abuisé de son esprit pour 
porter dans la théorie des beaux arts des 
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idées très-erronées. Sa poétique du théâtre 
est le premier ouvrage qui ait^ ébranlé les 
principes du bon goût^ et qui ait ouinertla 
porte aux extravagances du paradoxe et 
à l'inondation des mauvais drames. Cela 
zi'empâclie pas qu'il n'ait, rendu dans rj^a- 
cyclopédie de vrais services aux sciences 
mécaniques ; car dans les sciences spécula- 
tives ce n'a jamais été qu'un de ces fous qui 
ne doutent de rien. Il a été du. petit nombre 
des savans qui ont eu de l'imagination , il 
est vrai; mais l'imagination seule , dénuée 
de jugement et de goût, ne produit pas 
«m seul bon ouvrage y et c'est l'histoire de 
Diderot. On dit que les manuscrits qu'il a 
laissés sont nombreux : j'ignore en quelles 
mains ils sont et quel usage on en fera. 

Quelque temps . avant sa mort , il quitta 
sa maison pour se faire transporter dans 
celle que l'impéVatrice de Russie avait fait 
arranger pour lui. Le curé de S. Roch , sur 
la paroisse duquel il est mort, est un prêtre 
fort sage , qui s'est contenté de lui dire qu'un 
mot d'un homme tel que lui en faveur de 
la religion qu'il avait offensée , serait d'un 
exemple très-utile et très-édifiant. Les uns 
disent qu'il a cédé ; les autres le nient. II 
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paraît qu'à cause de sa famille on a pris ua 
grand soin de cacher ses derniers momens ^ 
ce qui rend la vérité très-difficile à savoir ^ 
du moins aujourd'hui. 
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L E T T RE C ex îlî. 

• 

Ufi tous les onyrages qui ont été publiés sur 
rAinérique-Septentrionale, le plus curieux, 
le plus intéressant et le plus instructif est 
«ans contredît celui qui vient de paraître en 
deux volumes i/r-8. , sous le titre de Lettrés 
d*un Cultivateur Américaine II est de M. de 
Crèvecœur ^ gentilbomme normand^ mais 
transporté dès l'âge de seize ans en Amé- 
rique, et pour ainsi dire naturalisé Anglais: 
aussi son livre a-t-il été d'abord composé 
dans cette langue. On voit qu'il a écrit à dif- 
férentes époques pendant la dernière guerre 
quia prodviitla révolution. M. de Crèvecœur, 
propriétaire d'une habitation sur les fron- 
tières y fut une des premières victimes de la 
guerre. Tout ce qu'il possédait fut détruit 
et incendié par les sauvages alliés de l'An- 
gleterre. Il vint en France et y traduisit son 
propre ouvrage ; mais comme le français lui 
était devenu moins familier , il a laisse dans 
sa traduction beaucoup d'incorrections et 
d'anglicismes. Cependant comme il n'y a pas 
dana «o^ ^rx\f^ la plus légère trace d'ctf^c^^i- 
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tîon , de recherche , ni de déclamation > l'air 
un peu étranger et le goût de terrofr qui se 
fait sentir dans sa manière d'écrire , ne lui 
nuit point du tout, et ajoute mêihë endore à 
là vérité de son exp^essièn. Rempli de toutes 
les idées qui ont dfl fermenter dans une td(è 
américaine^, au moment tie cette grande scis^ 
sion , frappé vivement , tantôt de l'horr ete 
des ravages où sa patrie est livrée ', taiftôt 
de l'enthousiasme d'une liberté naissante et 
des vastes espérances d'un monde nouveau 
qui prend une existence nouvelle » il com- 
munique aux lecteurs toutes les impressions 
qu'il éprouve, et qui paraissent vraies et 
profondes. Il ne peint que ce qu'il 4 vu , il 
n'exprîme que ce qu'il a senti j il revient très- 
souvent sur les n^êmes idées ; mais elles sont 
si attachantes et si importantes qu'on y re- 
vient sans peine avec lui. C'est toujours le 
sentiment des droits naturels de l'homme , 
tel qu'il devait être gravé dans Tame d'un 
cultivateur américain, l'être le plus libre 
peut - être qui fût sur la surface du globe , 
jusqu'au moment où les Anglais ont voulu 
les a^ervir. Cest aussi le tableau cou-- 
tinuel des travaux ^ des jouissances et des 
richesses champêtres^ des vertus républi- 
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caînes "** et du bonheyr domestique. Voilà ce 
qui donne tant d'intérêt à ladescription détail- 
lée di3 chacune 4e& provinces qui composent 
aujourd'hui .ce qu'on appelle les JEtats- Unis. 
L^auteur les fi|it connaître parfaitement: 
.culture 9 commerce , gouvernement g usages, 
police des villes ^ nsiceurs des campagnes, 
manufactures , navigation , tout est fidèle- 
ment représenté. La partie d^ son ouvrage 
^ui- traite des nations sauvages , n'est pas 
la moins curieuse. Qn peut en juger par 
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* L'Amërique septentrionale 4tait peut-être le seul 
pays du globe qui , à Tépoque du dix-litiltièine sièclQ , 
fût naturellement repu blic9.in, quand tout ce qui en 
portait le nom ne Tétait déjà plus. C^est pourtant 1& 
révolution d* Amérique qui par une conséquence in- 
¥erse, fruit de PIgnorance et de Pirréflexion , a fait 
eroire qu'une grande puissance continentale d'£nrops 
pouTâit être démocratisée. Qu'est - il anivé ? Cetts 
nouvelle république a détpuit toutes celles deFËorope 
( Haguse exceptée , } et probablement sans retour ; 
car leur dissolution était mûre , hors une seule 
qui n'a cessé d'être libre que par sa faute et qui peut 
le redevenir. Ainsi le résultat d'une révolution qui 
devait mUnicipaliser Ici terre et répuhlicaniser le genre 
humain , a été précisément Vinverse de tout ce qu'elle 
annonçait* Que de réflexions ! • • » • à ^histoire y à 
riiistoira. 



Il I T T i R A I H S. 218.1 

Tesquisse qull nous donne de l'espèce'd'élo* 
quence propre à ces hommes qui entoures 
d'établissemens européens y ont à-pen-près 
conservé leur originalité et leur énergie. 
Cette esquisse est le discours prononcé par un 
sauvage , en réponse à la proposition qu'avait 
faite un chef des Chéraquis ^ de demander 
au congrès des leçons d'agriculture et de 
civilisation. 

La mort de Tabbé Arnaud , qui a suivi 
de près celle de M. de Pompignan , a laissé 
deux places vacantes à l'académie française. 
La première vient d'être donnée à l'abbé 
Maury j l'autre paraît destinée à M. Target , 
le plus célèbre avocat du barreau. 

Voici de jolis vers que M. de Fontanes a 
adressés à l'auteur de Galathée, et la réponse 
du cheyalier de Florian. 

Jb Pai lu ce roman que Pamour tV dicté. 
Le sentiment toujours t*j joint à la finesse j 

£n conservant la yérité j 

Ton goût rapproche avec adresse 

L'esprit et la naïveté. 
Padopte avec transport tes douces rêveries. 
Si j'embrassais pourtant Pheureux sort des pasteux:s^ 
Je n'irais point du Tage habiter les prairies : 
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Ststroupéftim sont nambreiut^ tes rives sontflenries^ 
Mais les tigres * sacrés qu^on nomme inquisiteun , 

Sont trop voisins dos bergeries. 
Ah ! pour vivre jen bergers ^ pour aimer le hameau , 
Aux champs Helr^tiens ** choisissons un asyle. 
La (jessner ton rival sut d^un charme nouveau 

Parer la muse de Pidylle. 
' C'est là que loio des grands y des prêtres et des rois. 

Sur une montagne écartée ^ 

Nous pourrons trouver quelquefois 

Des Nisida , des Galathëe. 
Près d^le chaque jour les airs les plus touchans 

Retentiront dur ta musette ; 
Je suspendrai les miens' , et ma voix indiscrète 

N'osera dé£^r tes chants* 
La sensible bergère ornera ta houlette 
ITun nœud de son corset ^ et d'une fleur des champs. 
Ce présent d^ l'amour j ce doux prix de la lyre 

Ne te feia point envié $ 
G)mme^ton Fabian , près de toi je n'aspire 

Qu'à l'humble prix de l'amitié. 



* Ces tignÈ , qa'èssuféitieet persofine n*a nieins excusés qae 
moi , avaient àé^h les griffes r<^aée«4e fort près ea Espsgse et 
en Portugal , et rinquisilion <i'luli« m'^foit plus d'yeux tù 

• 

tTereilUê : c'est ud pape qai le faisait dire à Voltaire y et qui 
disait vrai. 

"** Oui , vas-y aujourd'hui , et lis auparavant VEhge des cinq 
hommes ^composé par un rimeur qui se croit un homikie , et qui 
dans de plates iatyns sê fkit le tenseur des ixiœars, comme bien 
d'autrel , sprès avoir été le paftégyristé dn aime. 
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Réponse d^Galathée à M. nsFôiftJNEs. 

Lk curé de Botre TÎliafe / « 
Nous répète souTent qu'une bergère sage 
I*]e doit point écouter les discours ^n^hanleura ' 

De ces beaux galans de la. \il(e. 

<c Ce langage leur est facile y 
Dit-îl } a gardez-vous bien do tous ces séducteurs; 
X» Le doux parler , Pesprit ^ les manières gentilles , 
j> Vïnea leur à tout donné pour attraper lés filles. » 
Noire cufé dit vrai : tous me le [^<>ute2 bien* 
Voft;'vers feront toujours gravés d»nt ma mémoire y 

Mais janiais |6 ne croirai rien 

De ce qu^ils disent à nia gloire. 
J*aimerais à tous voir habitant de nos bois : 

Mais je craindrais que ma musette 
tfe pAt accompagner votre brillante Voî3c. 

Mon père èk% quela trompette 
Célèbre dans ?os mains les héros et Us f dis ^ 

£t quo votrç Mmmb sav«aié j 

En expliquant d'ntiles vérjtés | . 
Embellit la raison y et toujours triomphante y 
Prouve que/oiv/^j/ÂiV/t/du moins quand vous chantez. 
La campagne pour vous ne serait que stérile : 
I^e laurier n'y tient point î tous devez ttvre ailleurs. 
Noua voil8'ap{^laadirofis défère obscur asyle , 

Et quand Hoiit iront à là filiê ^ 
Je vous apporterai des couronnés de fleurs. 
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LETTRE eCXIV. 

Xi'oxrvRAGB de M. Necker sur les finances a 
produit une sensation si rive et si générale, 
que je crois devoir laisser en arrière quel- 
ques autres objets fivir lesquels je reviendrai, 
pour parler plutôt de cet imporiant ouvrage, 
qui fera époque de plus d'une ma»ière^€'est 
la première fois qu'on a mis sous les yeux de 
la nation et du monde entier le tableau des 
richesses et des charges de ce grand roy aume, 
et qu'en montrant toutes les ressources, on 
n'a dissimulé aucun des abus et des yrces de 
son administration. C'est aussi la première 
fois qu'un ministre des finances a révélé un 
secret de cette importance ^ et a montré ce 
talent pour écrire. Ce livré qui est en 
trois volumes //i-8.<>. est non - seulement 
d'un administrateur , mais encore d'un écri- 
vain éloquent* Son style est noble , animé , 
par -tout où il a]>andonne le calcul pour 
montrer le bien à faire et le mal à réfor- 
mer. Aussi a*t-*il donné beaucoup d'humeur 
à tous ceux qui ont intérêt à ce que le 
mal continue et que le bien (te se fasse pas. 



De plates réfutations et de mauvaises 
satyres se sont répandues ^ lorsqu'à peine le 
livre était connu. Mais excepté cçtte classe 
d'hommes dont rimprobati<Na en ce genre est 
un suffrage de plus, la nation entière a 
accueilli ce grand et bel ouvrage avec ad* 
miration et reconnaissance, et si Ton vient 
à s'occuper de réforme et d'amélioration , 
c'est le livre de M. Necker qu'il faudra 
prendre pour guide. Il a cet avantage de 
ne point proposer de partis extrêmes : il 
n'indique que des remèdes faciles , des 
opérations graduelles , modérées , analogues 
à l'esprit du gouvernement et au caractère 
de la nation , et dont le résultat évident 
est qu'on peut soulager beaucoup le peuple 
sans appauvrir le n^onarque. Ce n'est pas 
sans étonnement qu'on apprend, en lisant 
M. Necker, que le roi de France tire de ses 
états cinq cent quatre- vingt - cinq millions, 
dont cinq cents entrent dans ses coffres , 
après avoir déduit les frais de perception 
et de saisie. li n'y a point de monarque au 
monde qui ait un revenu aussi considérable, et 
dont le paiement soit aussi assuré. Ceux qui 
ont imaginé de faire un crime à M. Necker 
d'avoir révélé ce qu'ils appellent le secret de 
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rétat; lui ont fait un étrange reproche. Il 
n'y a y ce me semble, qu'un seul danger 
à divulgt^r un p«"eil secret : ce n'est pas 
de faire voir aux auires nationa combien la 
France est puissante : c'est d'appuyer le f u« 
neste raisonnement que l'on fait ici tons les 
jours , savoir qu^avec de si prodigieuses res- 
sources on peut faire impunément beaucoup 
de fautes , et que ce n'est pas la peine de 
remonter une machine si forte qu'elle ne 
peut jamais être détruite. Mais he^^'euse* 
ment pour M. Necker , on n'avait pas attendu 
son livre pour raisonner çt agir sur un 
ai mauvais principe. 

Le ministère des finances est si étendu 
dans un pays comme le nôtre , qu'il tient à 
presque tous les objets, et c'est ce qui fbuinit 
à l'auteur l'occasion de parcourir toutes les 
parties de l'administration. Il n'en est aucune 
sur laquelle il ne donne des idées qui peuvent, 
être . utiles. Il traite successivement dés 
contributions des peuples , des frais de re- 
couvrement, de la population du royaume, 
de la naf nre des impositions , de leur dis- 
proportion dans la régie des gabelles , l'un 
des plus grands fardeaux qui accablent le 
peuple , et des moyens d'y remédier , des tri- 



buts du clergé y des adminifitrations provin-*' 
ciales dont il a été le fondateur et de tout le 
bien qu'elles peuvent faire , de la balance du 
commerce, des monnaies, du ntxméraire de là 
France , du luxe , des impôts connus sous le 
nom de droits de traite et de péage dans 
Vintérieur du royaume , autre abus à cor**^ 
riger , des ennoblissemens , des hôpitaux , 
des prisons , de la circulation et du crédit , 
des intendances , de la guerre, etc. On sent 
quel , fonds d'instruction peut résulter d'un 
plan si vaste , et il y avait long-temps qu'on 
ne nous avait donné un écrit si aub^antieL 
Quoiqu'en général sa manière d'écrire mé^ 
rite beaucoup de louanges, elle n'est cepen* 
dant pas à beaucoup près exempte des défauts 
qui peuvent prêter à une très*juste critique. 
Sa diction est trop souvent incorrecte et 
néologique, abstraite et embarrassée; son 
ton est volontiers emphatique; il y a des 
comparaisons recherchées, des figures dé- 
placées , etc. Far exemple , il commence 
ainsi le chapitre de la. guerre: «c Ah! que 
97 j'étais impatient de traiter ce sujet ! 
» Ah ! que mon cœur avait besoin de se 
» répandre sur les maux attachés à cette 
M ef&ayante calamité !» Je ne sais si je 
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me trompe } mais une pareille exclamadcn 
me semble étrangement déplacée. U y a là 
une affectation de mouvemens oratoires 
ou même poétiques ^ qui ne convient poinP 
du tout à un honune public , traitant on 
si grand sujet. Supposons qu*ii- eût dit sim- 
plement : « j'étais impatient de traiter ce 
3> sujet , mon cœur avait besoin de se ré- 
39 pandre, etc. » ce ton eût été du moins 
plus convenable : il n'y avait pas moins de 
sentiment et il y avait plus de mesure. U 
n'y a guères qu'p.n rhéteur qui commence 
un chapitre par une exclamation. Il faut 
que les figures passionnées' soient naturelle- 
ment amenées et proportionnées , non-seule- 
ment au sujets mais au caractère de l'homme 
qui écrit. 

Un autre reproche que Ton a fait généra- 
lement^ M. Necker , mais que peut-être on 
lui fera moins ailleurs que parmi nous, 
c'est d'avoir montré par- tout le sentiment 
de son mérite et la conscience du bien 
qu'il a fait , et c'est dans ce pays ce qu'on 
pardonne le moins. On pourrait dire pour 
le justifier que c'est un étranger, un ministre 
disgracié qui a succombé sous les efforts 
d'une cabale ennemie, et qu'il était bien dif- 



iicilé qUd te tftbleàu de son àdmintstratîoa 
ne £Oit pM aous sa pluoie uné apologie 
ou ttii éloge ♦. Où \ïééî ârlottter qu'un sen- 
timent qui 80 mâc^ifUie tf titane que celui 
4Ïe^6a< dopériorit^, c'e^ le -désir arictent qu'rl 
«vttit d'€>bteiiir: un^grai^de gk)ire eiv devenant 
le^bi^feifeur tt^ânfe gj^andè-éatitm. Ce destr 
exprimé souvent avec une sensibilité noble 
et franche , n'est pas , ce me semble , un de ces 
senti mens qu'il soit besoin de cacher. Il va 
plus loin : il avoue ingénuement tout le re- 
gret qu'il a que la perte de sa place Tait mis 
hors d'état d'achever son ouvrage ; mais il 
faut en convenir , ce n'est pas parmi nous 
que ce ton pouvait réussir. C'est dans Borne 
ou dans Athènes qu'il était permis aux 
hommes de s'évaluer eux-mêmes, afin de 
- - - ■ ■ ■ - - — - ■ -_ _ ^ 

* Il est devenu si commun de confondre ces deux 
nots dont le sens est très-différent ^ éloge et apologie y 
que je crois rei|^plir un devoir académique en avertis- 
sant qu'apologie n^est nullement synonyme à* éloge, 
4dt ne signifie uniquement que justification. Il m^est 
arrivé non pas tout-à-fait avec un homme de lettres , 
mais avec un auteur qui n^était pas sans mérite, de ne 
pouvoir le convaincre sur le mot apologie qu'en ou- 
vrant le dictionnaire ^ et il parut confondu d*étonu#- 
ment. 
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prendre leur place} mais dans un couver* 
nement tel que le nôtre ^ chez une nation si 
vaine et si attachée à ses conventions sociales, 
la vanité des petites choses est la seule per- 
mise^ parce (qu'elle est à. la portée de tout 
le monde » et l'orgueil ,des grandes choses 
est défendu , parce qu'il appartient à trop 
peu d'hommes» 
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LETTRE C C X V. 

1785. 

* 

. • » 

L'avJntûrb de l'anglais Asgill qui a fait taûrt 
de. bruit dans la dernière guerre ^iJorsiîcàa 
Y^^ashington voulut le fairepérîr par repTé'-> 
saillesdescruautésiatE'oces.exercéesenvei'ileÀ 
prisonniers américains^ etn'accorda.8a^râce' 
qu'aux sollicita^ons de la reine de France^ 
a£dt naître à M. de Sauvigny Tidëe de com^' 
poser un drame sixr ce su|et^ en chajngeantr 
les noms : il a intitulé son>. ouvrage LébcRni 
La.^iàoe est en quatre actes et en veti; jêXiB* 
a.ëoérjouée avec fort peu de succès} les^eux^^ 
derniers actes sur* tout ont été fortimiEtac^' 
cueillis. Ce sujet semble, annoncer d%%t>vct 
une situation intéressante ;.mais~^eUei ftlùn 
grand inconvénient au théâtre y c'est qif^jlcestr 
très^difHcile de lâ.vacier. On. nja.pasftffouvtér 
non plus que l'auteureût bien établi iéis càracv. 
tèresde ses personnages, nlqulllesjeût^aiti 
parler convenablement. Le style est souvent 
Celui de la comédie , et jamaîi'il hé s'élève 
à la noblesse et à l'énergie tragique , quoique^ 
la situation semble l'exiger. On n'y %»,^aa 
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remarque une beautë , et cette production 
va mourir y comme tant d'autres , après quel* 
ques représentations mendiées. 

Alexis et Justine , opéra comique du 
comédien Monvel, n'a pas eu beaucoup plus 
de succàs aux Italiens , malgré le jeu inimi* 
taMe.de M.™^ Dugazon,, et les morceaux 
charmans qu'on a applaudis dans la qtiusique 
deiDésaides. Le reproche le plus général que 
Ton fasse à Tauteuc , x^Wst que son sujet est 
absolument celui de Félix ^ opéra comiquç 
de Sedaine , froidement reçu dans sa ûou* 
iceautév imais qui a repris faveur depuis » 
grftcèÀ à la musique de Monsigny. Pent^^tre 
celle *de:iDésaides: pourra. p^OGui^er quelque 
jourJe-ih^me bonbeur ^ la pièce de MpnvêL 
Leaiiâsurrections son t:eniCore plus fréquentes^ 
aucdkéltreitatieujqu'ailleurs. ' 
. Oa ci>urt actuf lleasent à l'Opéra voir uoe 
trà84plqte iavçe à grand spectacle , à grand 
tjntflmftrrejy^ét à pétiVà musique , quoiqu'eDe 
soit de Gvétr i, Tnnûrge dans Vîle des Lanter- 
i9£^^^.sujet de JÇ^belai^y paroles.de Morel "". 

'T'* " ' It f .J 'I ' ■ ■ ■ n ii n ii II II III PI— — <— y^— — 1^ 

grands acteurs de l'opéra travestis en bouffons » et ce 
thëdtre ri^est point fait pour les farces. Est locus uni" 
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^L'':abhé Maury a pris séâoce à racadëmie 
le iTf janvier. Son discours est d'un rhéteur 
qui Veut tout agrandir y tout amplifier , tout 
alonger; L'éloge de son prédécesseur Pom-^ 
pignan est hors de toute raison , tant pour 
L'espace q;u'il occupe que pour la nature des 
louanges que le récipiendaire lui prodigue. 
Il lui donne le titre i^ illustre : Tépithète est 
forte pour un hoînme qui n'a jamais été 
qu'un érudit ^ et un écrivain Inédiocre dans 
ce qu'il à. fait de mieux , et fort au-dessous du 
médiocre dans tout le reste. A propos de la 
sortie qu'il fit contre les gens de lettres le 
jour de sa réception ; et qui l'exila de l'acêf- 
démie pour le reste de seé jours i l'abbé 
, Maury dit : oc Je sépare à Vos yeux les talens^ 
qui ont illustré une vie toute entière , d'une 
erreàr inexcusable qtti en a obscurci le plus 
beau jotif . ... Je porté tous' seÉ succès èri 
tribut à votre gloire. » Qtiels sont donc tdÙT 
ces succès i Celui de Didon est le seul, 
absoiuriieM le seul que l'on puisse citer 
dans une vie de quatre - vitfgts ans. Voilà 
comme les discours acadéiàiques , à force de 
vouloir tout enfler y rappétissent tout j voilà 
comme la louange n*a plus de valeur. Pour- 
quoi s'est-on' mis dans la tête que celui qui' 
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remplace un académicien , doit le louer en 
tout et outre mesure ? C'est un moyen sûr 
pour que les éloges académiques ne sment 
regardés que comme des exagérations con- 
venues qui n'ont aucune sanction et ne 
prouvent rien , si ce n'est qu'on a rempli sa 

tâche. 

Ailleurs M. l'abbé Maury se représente 
V ombre de M. de Pompignan attendant de 
ses mains les dernières palmes qui doivent le 
couronner. On ne dit point de soi - même 
qu'on donne des palmes ; c'est blesser les 
convenances ; et ce sont de plaisantes /^a/m^^ 
que quelques phrases de M. l'abbé Maury 
en l'honneur de M. de Pompignan : c'est 
abuser un^ peu de la métaphore^ Il abuse 
encoi^ plus des fonctions de panégyriste , 
lorlîqu'il reconnaît dans les odes sacrées de 
Pompignan un beau caractère de poésie , 
une élocution abondante j animée ^ correcte» 
une versification toujours pure / et ordinai- 
rement coulante et harmx>nieuse. Un homme 
de gcrut l'interromprait et lui dirait : qui 
vous voblîge de mentir ? Vous ête^s libre de 
choisir les objets de vos élpgeà, et de vous taire 
sur le reste. Pourquoi venir nous dire sur 
ces poésies tout le contraire de la vérité ? lue 



càTàctàre général qu'on y remarque , c*est la 
sécheresse ; c'est le défaut d'harmonie j c'est 
le prosaïsme j c^esl: la monotonie des formes^ 
du style. L'auteur connaît peu la période 
lyrique j il blesse à tout moment l'ôreilie et 
le goût par dés chûtes désagréables et des 
expressions faible^s ou impropres.. En un 
mot, à quelques strophes près , il est très* 
difficile à lîr.e. Voilà la vérité j vous n'étiez 
pas forcé de la dire : mais rien ne vous 
forçait non plus à vouloir nous en imposer. 
La diction de l'abbé Maury dans son dis- 
cours est en général assez saine ; elle est 
d'un homme qui a étudié les bons auteurs 
et qui souvent aussi s'en souvient trop , et 
se sert sans scrupule de leurs idées et même' 
de leurs expressions. Mais on peut encore 
lui reprocher du mauvais goût et de faux 
jugemens : il est ridicule , par exemple , de 
dire d'un homme qu'il est entré dans la pos- 
térité. Voilà le néologisme à la modëj voilà 
l'abus du style figuré : comment se repré- 
senter un homme entrant dans la postérité? 
Il dit d'Eschyle qu'il est le plus tragique- 
des Grecs. Rien n'est plus faux : le hoir et 
l'horrible ne sont point le tragique : Eschyle 
l'est beaucoup moins- qu'Euripide et So- 



phoclejcar il a beaucoup inoinsde pathé^ 
tique , et c'est là Tanae de la tragédie. Qu'il 
est rare et difficile de ne pas confondre le» 
idées et les expressions l 

M. le duc de Nivernoisa répondu an réci* 
piendaire en homme qui connaît beaucoup 
mieux les convenances. Il loue Pompi^an 
avec beaucoup plus de justesse et de réserve, 
et son discours est d'un esprit fin» )uste et 
délicat. Il a sur-tout saisi un moyen de louer 
labbé Maury d'une manière intéressante, 
à propos de la statue que le gouvernement 
vient de décerner à S. Vincent * de - Paule , 
d'après le p inégyrique de ce saint que l'abbé 
Maury a prononcé aux Invalides. Ce dis- 
cours fait beaucoup d'honneur à son talent, 
et la statue décernée, à son héros est m 
hommage rendu à rhyrnanité , dont S. Yin- 
cent-de*PauIe a été uii des plus illustres 
bienfaiteurs. 

M. de Çharapcenâts , ofScier au régiment 
des gardes-françaisesj, qo&bu par une tour- 
nure d'esprit maligne et satyrique qroi loi 
a attiré plus d'une fois TanimadversioR du 
«gouvernement 9 vient! de faire des couplets 
fort 'gais, qui heureusement n'attaq^uent 
personne, et dont bl^iiii des gens dans ce 
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pays-ci trouverxMit la morale fort a leur 
gré. 

Dfi LoiiTois * suirant lén leçons ^ 
Je fais des' cKansonâ et des dettes ; 
Les prenfières sont sans façons ; 
Alaîs les secondes sont bien faites^ 
C^est pour échapper à Tennui 
Qu^un homme prudent se «lérange. 
Quel bien est solide aujourd'hui ? 
Le plus sûr est celui qu'on mange» 

£h ! qui n^ doit pas maintenant ? 
C'est la mode la plus constante y 
. Et le plus petit intriguant 
De mille créanciers se vante. 
En vain ces derniers sont mutins ^ 
Jamais leur nombre ne m'effraye. 
Ils ressemblent tous aux catins \ 
Plus on en a y moins on les paye. 

Mais avec un peu de gaîté , 

Tout s'excuse , tout passe en France*** 

■ 111- Il .!■- ■■ M -l II I ■ I .1 «Il W» 

* IJ 1 de ses amis et compagnons. 

■•* Vrai et trop vrai » qiioiqa*en chanson , et cette gaité a fini 
par produire autre chose que des chansons. Ce malhenreuz 
jeane homme qui périt sur i'échaifaud pour avoir aussi c^an- 
sonné la révolution , dut s^appercevoir trop tard que les réiro- 
lationnaires n'étaient pas gais de cette fa^on-là, quoiqu'ils 
eussent bien aussi leurs gaités , leurs fêtes , leurs chansons, qui 
prouveront que rien n*em pêche que l'enfer n'ait aussi ses gaités , 
ses chansons et ses fêtes : malheureusement il n'a pas de journaux 
pour en rendre compte. O les journaux ! \es journaux l à justice 
an temps ! ô {uatice du ciel ! vous arriverez. 



%^9 eojLB.BSPOiri>Â :f c s 

Dans le sein de la volupté y 
Peut-on songer à la dépense ? 
Vieux parens ^ en vain tous précLez ; 
Vous êtes d^ennuyeux apôtres. 
Rappelez-vous donc vos péchés y 
Pour être indulgens sur les nôtres. 
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LETTRE ce XVI. 

Si jamais on a dû se flatter de connaître à 
fond la constitntîon du gouvernement des 
Turcs^ leurs mœurs, leurs loix, leurs usages, 
c'est sans doute dans \es^ Mémoires de M. le 
baron de Tott , homme instruit et éclairé , 
qui chargé à la Porte d'un ministère de con- 
fiance , a été à portée pendant plus de vingt 
ans de voir mieux et de plus près que qui 
que ce soit de ceux qui l'ont précédé. Aussi 
ces Mémoires qui ont paru , il y a quelques 
ii^ois^ ont-ils excité un grande curiosité d'après 
le nom et la réputation de l'auteur j cepen- 
dant il ne paraît pas qu'il ait rempli l'attente 
du public^ Ce sont plutôt ses propres Mé-- 
moires qu'il nous a donnés, que le tableau que 
l'on attendait d'une nation jusqu'ici mal 
connue y malgré son voisinage et nos conti- 
nuels rapports avec elle. Le livre de M. de 
Tott qui est en quatre volum es , n'a ni plan 
ûi méthode, et n'approfondit rien. Il est plus 
curieux qu'instructif; on y trouve beau- 
coup de traits particuliers qui caractérisent 
plus ou moins la nation turque ; mais il ne 
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nous fait point connaitre l'ensemble et les 
ressorts de ce singulier gouvernement, et 
n'en donne pas à beaucoup près une idée 
claire et complette. Le résultat de tous les 
faits détachés et relatifs à lui ^ qu'il rapporte 
datis son ouyrage ^ ofîre là plus méprisable 
anarchie ^ jbinte au plus odieux despo- 
tisnie ; le dernier extèa de Tignôrance ,. de 
la stupidité et de la barbarie i èï il n'y a 
point de lebtéul' qui ne soit ienté de lui dire 
apris l'tivoir lu rmaissi tout cèin est comme 
tous nous le dites f comment ce goruTërne- 
ment inconôera^le ^èut-il subéister? Mon* 
trez-nons donc le oontre^-poids de tant d'abus, 
et le remàde Ofu, lé palliatif de tant de maux 
politiques } Car il faut bien , suif ant la na- 
ture deâ choses humaines , qu'il y en ait un. 
C'est précisément ce qtke Fautent xi'escpliqne 
point : il parait pins* oobtrpé de lui <|tie de 
iôn stkfét^i il se mef toupuri etv sbènè d'tme 
mâilidré pilante ;* mais> il est toujotrrs la 
princîpâile tèté duf tfltbléa^ j te ré&te^ ésft dans 
r<;ymbfé. Il y à plus; iï ieitôùXè pî^tféurs 
âHecdôte^ qû*^ par éliéa^tùêmëé Solst i^eif^li- 
càbleé , si ériês ïië fieïniéht pelé à qilTélqués 
c<îrtituttiés( , à queîq^iéë Ittfet j et i4 né' se donne 
pas la peine àé rioui eti ieâàifé éùàip^ : il 
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semble qu'il ait vaulu étonner sqn leeteui» 
plu tôt que rinstrûre. Ipigoes à ce défaul 
essentiel ceux du style qui manque sou^ 
yent de elavté et ,de précision.. Il e]»Ai:c]ike !•> 
tour épigrammatique et le tra^ > et iJ, ea 
résulte . de Tobscurits dans aoa styl^, I#esr 
constructions louckea, embarrassées , équi* 
voques , le néologisme , 1# mauvais goât , Tin-* 
correction gâtent cel; Qiiyoag^y qui pourtant 
est qelùL d'un homme d'esprit , et oùil. yv a 
des morceaux très-.bîetti traifiés, partlculièi* 
rementcehûdel'incupsiohdeaTariajres daos.. 
la nouvelle Servie. 

1^ d4e Toti: suivit K.r.iaft-Giieiray dans cette 
e]cpédiii;PA , et il trace un pqrijrait iatéres-* 
sant de oe prince, qu!iL peint comme fort 
supérieur, à sa nation., ayant beaucoup d*es<^ 
prit i^ajpur.el , un sena droit et une sor>t& de^ 
philosaphie. Qui crioi'rai^,^ par exemple/ 
qu'un Kai^ des Tartares fût mort précisé^ 
ment comme Pétronei? C*est pourtant aipsi 
que fiait Krim ^ Gueray , si Ton en croit 
M. de Tott. ce J'entrai dansTappartement où 
y> le Kan était couché : il venait de terminer 
» difFésente» expéditioïia avec son Divan* 
>^ ££Fendi. Bn me montrant les. papiers qui 
31. renyirxmnaienty voilà, dit*il, mon dernier 
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« 

9> travail^ et j'y ai destiné mon dernier mo-» 
» ment. Mais s^appércevànt bientôt que les 
3> * plus grands efibrts ne pouvaient vaincre la 
)» douleur qui m'accablait , séparons • nous, 
n ajôutat-ily votre sensibilité m'attendrirait, 
» et je veux tâcher de m'endormir plus gaie- 
>» ment. Il fit signe alors à six musiciens rap- 
a» gés au fond de ia chambre de commencer 
}^ leur concerity et j'appris une heure après 
a» que ce malheureux, prince venait d'expirer 
a» au son des instrumens. v> M. de Tott parait 
convaincu que Krim • Gueray fut empoi- 
sonné par un médecin grec. 
. Une conversation qu'eut M« de Tott anc 
ce même Kan > à l'occasion d'une comédie 
turque qu'il venait de voir représenter , fait 
sentir combien- ce prince avait le jugement 
sain*, ce Krim-Gueray'me fit pendant la pièce 
» beaucoup de questions sur le théâtre de 
» Molière dont il avait entendu parler. Ce 
» q ue je lui dis des bienséances dramatiques, 
» et des convenances qui s'observent sur nos 
» théâtres , lui donna du dégoût pour lespa- 
y> rades auxquelles les Turcs sont encore 
» réduits. Il sentit de lui-mèma que Tar- 
93 iuj[/ei était préférable à Pourceaugnac\ 
>» mais il ne put concevoir que le sujet da 



X.:i T T à 'Si À X & t. 3oô 

9» Bourgeois gentilhomme- existât dans une 
» société où leâ loix ont fixé les différens 
» états d'une mçinière invariable , et j'aimàî 
y> mieux lui laisser croire que le poëte av^il 
» tort que d'entreprendre de le justifier ea 
3> lui présentant Ib tableau de nos désordres. 
» Mais si personne ( ajouta -t -il) ne petti? 
» tromper sur sa naissance , il est aisé d'en 
9» imposer sur son caractère. Tous les pàyâ^ 
90 ont leurs tartuffes ; la Tartarie a les siefts^ 
» et je désire que vous ma faSsi^ traduire 
» cette pièce. » ' 

Krim-Gueray avait de Thumanité : elle estl 
toujours la suite des lumières. HL détestait \fê 
cruauté deâTurcs, toujours prêts à répandre 
le sang sans nécessité , et cet usage barbare^ 
de porter en trophée les têtes coupées dè^ 
leurs prisonniers. Il coiïteiiait sévèrement' 
les maraudeurs sur les terres de ses alliés. 
M. de Tott en raconte un exemple frappant , 
mais qui Test encore bien davantage , si on 
le considère comme le modèle du dernier 
degré de l'obéissance passive où le despo- 
tisme puisse accoutumer les hommes. 

On trouve des particularités très-curieuses 
dans la partie de ces Mémoires qui concerne 
les instructions militaires que le baron de 
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Tott étftit chargé defonrnir aux Turcs dans 
la gaerre conin le$ Rmses. Il parW da suU 
U» Mixatapha avec beaucoup d*e»time y et le 
représente comme trè^-aupérieuit par les lu- 
«di^^ft à tous èe$ mîaîfitres ^ quoique toujours 
trompé f âttr *« tout par uue: suUse nécessaire 
de eette iguoraace iuviocible attachée au 
dmpo|;isiue , coudamsié à ne «savoir jamais 
ipien que ce qu'on veut {>iea lui 4ice. 

L'auteiir paraît trvoir eu grande part à la 
çonJEancedâA^e. monarque qui le considérait 
extrêmement. Il rapporte un mot de. Musta- 
pha^ fort ingénieux y et où Ton recoonaît la 
ttnmsure orqBptf4$> : Il dirait à son visîr , 
totale fipjft indolent :«aavea-:V0u«'Ji diffé- 
rence qu'il y a entr^ Tott et vous ? Quand il 
esit; venu ^^ monde >; U i^^est .iiiia ^ C9mrîr et 
court encore/:, vousr^.yqu; é^ç. tqmbé. sur 
votre cul çt vcgu^ y. ^ïes resté, » :. .. 
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LETTRE C C X V I I. 

Lia réception de M. Target ^ qui a eu lieu 
le lo de ce mois, a été brillante. C'était un 
événement remarquable en lui-même: il y 
avait plus de cent ans qu'aucun avocat n'avait 
été reçu à l'académie française. Ce n'est pas 
que le >Normand , Cochin , Gerbier et ijuel- 
ques autres n'eussent assez de réputation 
pour y prétendre à titre d'orateurs ; mais ils 
avaient été retenus par la crainte d'exciter la 
jalousie de leurs confrères , dans un ordre 
très - délicat et très - susceptible , où cette 
jalousie peut être plus dangereuse que par- 
tout ailleurs. Aussi M. Target, avant de faire 
aucune * démarche , a eu soin de prendre 
l'avis d'un certain nombre des plus anciens 
avocats. Cette déférence et la considération 
personnelle dont il jouit , ont fait oublier les 
vieux préjugés de corps , et tout le barreau 
est venu à l'acadéqiie partager le triomphe 
du récipiendaire. Son discours a été fort 
goûté et méritait de l'être : il est écrit de 
manière à justifier assez le choix de l'acadé- 
xnio^ en faisant voir qu'un grand avocat est 

4- V 



3o6 COHISSPOVBAKCX 

fait pour être un bon écrivain. Il est vrai 
que le sujet qu'il traitait n*est guères par 
lui " mètae qu'yn lieu commun assers usé : 
c'est un résumé des différentes révolutions 
que l'éloquence a éprouvées cbez tous les 
peuples. Ce sujet a été traité cent fois ; mais 
du moins le nouvel académicien Ta rajeuni , 
autant qu'il était possible, par la rapidité de 
ses exposés et la marche lumineuse de son dis- 
cours; par l'adresse qu'il aeue de placer l'éloge 
de son prédécesseur au milieu de ses réfle- 
xionssur l'éloquence ; par le ton noble et inté- 
ressant dont il a parlé d^ lui-même et de 
la profession d'avocat. Tout cela prouvait un 
homme supérieur à sa matière , et un esprit 
juste qui sent les convenances. Il caractérise 
aussi avec beaucoup de justesse le genre 
d'éloquence qui convient au barreau. 

Le nouvel académicien ne pouvait pas 
tirer un grand parti de l'éloge de son pré- 
décesseur. L'abbé Arnaud était un homme 
d'esprit et de goût , lin amateur plutôt qu'un 
écrivain ; il n'était guères connu que par 
quelques morceaux de critique , plus ou 
moins estimables. M. Target en a rappelé 
plusieurs en les faisant valoir le plus qu'il 
lui était possible ; mais il a eu le bonheur 
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de trouver une anecdote aussi singulière 
qu intéressante , et qui fait honneur à.ia mé- 
moire de l'abbé Arnaud. 

Le duc de Nivernois , faisant encore les 
fonctions de dtrecetur,à la place de l'arche- 
vêque de Toulouse , a répondu à mon gré 
beaucoup moins heut'eusement qu*à Tabbé 
Maury . Son discours m*a paru fort médiocre^ 
et rempli de choses aussi communes pour le 
fond que pour le style. Il n'en a pas été 
moins bien accueilli du public , toujours 
plus disposé k l'applaudir qu'à le juger , et 
il faut avouer qu'il y a bien des ra,isons 
pouf justifier cette indulgence. 

Voici une chanson d'un vieillard épousant 
une jeune femme , qui m'a paru assez jolie. 

Boy soir ^ ma jeune et belle ftmie ^ 
Il est minuit y séparons^nous. 
Je suis si vieux | vous si jolie ! 
Ce n^est pas Pinstant d^étre ëpouz. 

A minuit cachez-moi tos chlirmes | 
Je craindrais d'outrager l'amour. 
Depuis que j'ai perdu ses armes y 
Mon bonheur fuit avec le jour. 

A mon âge I avec un corar tendre j 
Si l'on peut encor bien rêver | 
Puisse un heureux ^onge me rendre 
Le bien dont je dois me priver. 



/ 
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Demain vous revoyanit plu» belle ^ 
Et me rappelant mon erreur , 
Je me dira/ , oui * , c'était-elle , 
Et j*ai connu le vrai bonheur. 

O vous , ma femme et mon amie , 
Que je ne puis assez cbérir , 
Il faut dans Thiver de la vie | 
Il faut ou rêver ou mourir. 



»^p 



"♦ Hiatus. 
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LE TTRE CCXVni. 

Xj£ prodigieux succès de Figaro y suspendu 
ai la- soixante - quatorzième représentation ^ 
|>ar la maladie d'un acteur , a été suivi d'un^ 
ëvéïieinent tout aussi -remarquable que ce 
succès même; car il semble que tout ce qui 
a rsipport à Beaumarchais doive être extraor- 
dinaire. Il a été artôté la nuit par un ordre^ 
particulier du .roi et conduit à S. Lazare.^ 
II est bon d'observer que S. Lazare est une 
maison de corr-ection y où l'on enferme pen- 
dant quelques mois les jeunes gens qui ont 
fait des sottises un peu graves; A leur âge, 
cela est assez sans conséquence ; mais une 
prisan de cette espèce pour un homme de 
SS ans y est une flétrissure , et ce qui peut 
être est pis parmi nous , un ridicule. Comme 
Beaumarchais aune foule d'ennemis , et que 
d'ailleurs notre bon public est toujours ravi 
de voir un homme humilié au milieu d'un 
grand succès y le premier, jour c'était une joie 
universelle , et Ton s'est égayé aux dépens 
du pauvre prisonnier par des couplets , des 
estampes^ des pamphlets, etc. Le second jour 
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on a commencé à demander pourquoi il étgix 
là , et les causes de sa détention étant encore 
inconnues ^ chacun »*est épuisé en conjec- 
tures. Le troisième jour on a fait des ré- 
flexions) le quatrième on a appris qu'on menait 
de le tirer de sa prison , ce qui a par» aussi 
singulier que tout le reste. Xkpuis ce temple, 
Beaumarchais se tient renfenné cfaea l«ii et 
ue veut voir personne : il travaille , dit-on , 
à un mémoire pour le roi. Tout Paris s*esi 
occupé de cet événement^beaucoup plas que 
de la queîtelle de l'empereur et des Hollan- 
dais. C'est le sujet de beaucoup de discours : 
je me borne à rapporter les faits. 

Les deux dernlèraé séances publiques de 
l'académie française se sont fait aussi remar- 
quer par une sorte de scandale dont il n*y 
avait pas encore eu d'exemple. Le jour de la 
réception de l'abbé Maury , M. Gaillard 
a conmiencé la lecture d'un, morceau sur 
Démosthène. Il faut ccmvenir que ce mor- 
ceau était plus fait pour être lu dans un 
collège qu'à l'acadéniie. L'auteur y rappor* 
tait avec une sorte d'emphase des faits 
connus de tout écolier de troisième^ et mal- 
heureusement son débit ajoutait beaucoup 
au ridicule de la composition : il avait un 



peu le ton d'un régent dans sa classé. Cela 
n'a pas duré long-temps : il n'avait pas lu 
deux pages que les mtirmurés , les risées ^ 
les huées en vinrent au point de Tinterrom-- 
pre absolument. Il se trouva' mal ; on fut 
obligé de le conduire hors de la salle , et oif 
leva la séance. 

Cette scène très - désagréable donfla lie* à 
beaucoup de réflexions, qui malheureuse- 
ment venaient un peu tard. On observa que 
le public que l'académie invite volontaire- 
ment à ses assemblées , ne doit y porter ni 
les mêmes droits ni les mêmes dispositions 
qu'au spectacle , où il paye en entrant la 
liberté de manifester toutes sei impressions; 
qu'à l'académie les gens de lettres sont chez 
eu^ , et qu'il est contre les bienséances so- 
ciales^ quand on a été invité dans une maison, 
d'en insulter les maîtres , comme il serait 
indécent de siffler i un spectacle de société. 
Tout cela est très - vrai ; mais il fallait se 
souvenir aussi que quand on a laissé le public 
en possession de témoigner son plaisir par 
des battemens de mains, on ne l'empêche 
pas aisément de marquer aussi son mécon- 
tentement par des murmures : l'unestla suite 
de l'autre, et rien n'est si voisin des applau- 
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dissemens que les sifflets. Il aurait donc falla 
originairement ne pas laisser introduire à 
Tacadémie Kusage d'applaudir comme au 
spectacle , et s*en tenir au gros bon sens de 
Tabbë d'Olivet , qui disait fort bien : Mes- 
sieurs 3 à la comédie on bat des mains z à 
V académie on écoute. Mais aujourd'hui que 
le public est dans l'usage d'applaudir par- 
tout , même chez le roi , il serait d'autant plus 
difficile de lui ôter cette liberté , que c'est 
la seule dont il jouisse. II est sous ce seul 
rapport le maître par-tout où il est; sa force 
est en raison de sa masse , et vouloir qu'il n'en 
abuse jamais , c'est demander aux hommes 
plus qu'on ne doit en attendre. 

Cependant l'abbé de Boismont a cru pou- 
▼oir lui faire entendre raison , et à la récep- 
tion de M. Target , il a lu des réflexions sur 
les assemblées littéraires. Peut-être eût -il 
^té possible , avec beaucoup de sagesse dans 
•les idées et de mesure dans les expressions, 
en prenant le public lui-même pour juge de 
ce qu'il se doit et de ce qu'il doit à la pre- 
mière compagnie littéraire , rassemblée dans 
le sanctuaire des lettres et des arts; peut- 
être, dis- je, eût- il été possible de lui faire 
goûter des leçons qu'après tout personne 



n'est obligé de prendre pour soi. Mais Tabbé 
de Boismont s'y est mal pris j soti discours 
ëtâit tout entier sur le ton de la. plaisan- 
terie ^ et cette plaisanterie était le plus, 
souvent dé fort mauvais ton. C'était un 
amas d'épigrammes , de quolibets» de ca- 
lembours ; il prétendait persiffler le public , 
et le public Ta sifîîé ; mais plus ferme que 
M. Gaillard , il a fait tête à Torage et a fini 
sa lecture. 

Depuis cette nouvelle ^débonvenue , on a 
pris le s^ul parti raisonnable qu'il y eût à 
pcendre; c'est de veiller à ce qu'il y eût dé- 
sormais dans une assemblée publique moins 
de foule et de cohue, de restreindre le 
nombre des billets qui excède toujours celui 
des places, et de n'en "distribuer que ce qu'il 
en faut pour que tout le monde soit assis; 
car ordinairement c'est la foule qui occa- 
sionne le désordre , et le scandale se cache 
dans la foule. Avec ces précautions prises, 
c'est à chacun des académiciens à prendre 
garde à ce qu'il voudra lire en public. 

Le roi vient d'augmenter le poids de nos 
jetons académique? qui ne valaient guères 
plus de trente sous , et de les porter à un 
écu. Cette opération a paru d'autant plus. 
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jttste qu'elle est propartionnée à la valexir 
actnelle du marc d'argent qui ne valait qne 
vingt- sept -francs du temps de Louis XIV, 
et qui en Vaut aujourd'hui cinquante -six 
au titre. Il ^st donc clair que le roi ne donne 
guères à^I'académie que la même quantité 
d'argent au poids qu'il en donnait au temps 
de la fondation. 

L'académie a disposé du prix d'encoura- 
gement fondéspar M. de Valbelle, et qui con- 
siste dans une médaille de douze cents 
livres , eu faveur de M. de Murville qui 
a remporté , il y a quelques années , le 
prix de poésie , jeune homme sans fortune , 
et qui a montré quelques germes de talent 
pour la versification. ^ 

On a joué au théâtre italien avec beaucoup 
de succès la Femme jalouse ^ pièce en cinq 
actes et en vers, de M. Desforges, auteur 
de Tom Jones à Londres. Ce nouvel ouvrage 
est un drame où il y a quelque intérêt, et 
n'est pas une bonne comédie. Il y a dans le 
sujet un vice radical : la jalousie de la femme 
est fondée sur des apparences si fortes et si 
bien justifiées , qu'il n'y a pas moyen de lui 
en faire un reproche. Ainsi le but moral est 
manqué; mais ces apparences produisent de^. 



ftUuati0fi$ qvii â«^t de reffet au théâtre. Le* 
style oftt naturel et foeife , saris déclamation , 
sans écarts et sans jargon ; c*est beantîoup 
aujourd'hui. Il est vrai qu'il y a peu de .vers 
' heuretix:, peu de vers de comédie, et Ton 

, tri _-_, ' 

attendait davantage de l'auteur de Tarn Jones. 
Les caractères d'ailleurs sont dessinés avec 
vérité^ et la pièce marche bien. 

Au théâtre français on a remis la Coquette 
corrigée , de Lanoue. Cette pièce a été beau- 
coup mieux accueillie qu'elle ne l'avait encore 
été, et c'est une nouvelle preuve que ce 
sont les acteurs qui font au théâtre le sort 
des pièces. La figure et l'esprit de M.i^^ Contât 
vont parfaitement au rôle de la Coquette; 
aussi le joue-t-elle de manière à faire ou- 
blier les défauts de l'ouvrage. Il n'y a 
ni .intrigue , ni comique , ni mœurs j car 
celles, de la pièce ne sont nullement celles 
du monde. Le rôle principal est plutôt 
celui d'une effrontée qu^Hi'une coquette : 
si l'auteur eût étudié la Célimène du Mi- 
santrope, il aurait vu ce que c'est qu'une 
coquette de bonne compagnie. Le style est 
souvent guindé , entortillé et infecté de 
jargon; mais tout le monde a rétenu deux 
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vers excellens sur la conduite qu'il convient- 
de tenir avec, une femme dont on a à se 
plaindre : 



» • 



Le bruit est pour le fat ^ la plainte est pour Iç sot^ 
L^bonnéte homme trompé s'éloigne et n^ dit mot- 



» » 
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L ET T R E C C X I X. 

Ai. n*a rien paru de nouveau sur les trois 
théâtres depuis la rentrée , si ce n'est une 
comédie en cinq actes et en vers /intitulée les 
i^eux FrèreSy jouée par les comédiens fran- 
çais , qui a eu bien de la peine à être achevée et 
n'a pas reparu. L'auteur, M. de Rochefort, 
de l'académie des in^riptîons, n'est pas plus 
fait pour réussir au théâtre que pour tra- 
duire Homère- C'est un écrivain de la plus 
infatigable médiocrité, qui a pris, on ne 
sait pourquoi , la peine de traduire en yei^s 
V Iliade et V Odyssée^ croyant apparemment 
qu'il suffisait d'être savant en grec pour être 
poëte en français. Il a fait plus; il a entre- 
pris iule tragédie à^ Electre , quoique nous 
en ayons deux au théâtre , une de Crébillon , 
où il y a de belles scènes y une de Voltaire , 
qui est une belle pièce. M« de Eochefort 
qui ne doute de rien, en a fait imprimer une 
nouvelle, et menace même de la faire repré- 
senter; et peut-être aura -t- il le malheur 
d'en venir à bout, comme cela lui est arrivé 
pour ses Deux Frères , que les comédiens 
n'ont joués que malgré eux. 
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Les Noces de Figaro paraissent eu Af4 avec 
la fameuse préface tant annoncée. Ce mor* 
ceau est comme tout ce qu^écrit Beaumar- 
chais, d'un style bizarre et inégal, tantôt 
ingénieux, tantôt ri<iîcul4$. C'est une vivacité 
d'esprit qui le jette dans dçs saillies bur- 
lesques , et un amour du style figuré qui va 
jusqu'au plus mauvais goù^. Quant à la thèse 
qi^'ii y soutient , que son ouvrage n'est point 
immoral , il répond fort bien aux ofajectoins 
qu'il se fait, parce que ce. sont les plus 
fxiibles qu'il a soin de choisir ; mais il se 
garde bien de dire un mot de celles qu'il 
serait plus difficile (le réfuter. Du reste, il 
se prodigue à Itui - mâme les pl^us grands 
éloges I et s'applaudît d'avoir rét;abii la W- 
ritabl^ comédie. Si cela est, celle de Molière 
n'est donc pas la bonne* 

Il fie parait d^ailleurs aucuo onrrage qui 
Uftérite l'atteiition du public^ Toujours fcH-ce 
recueils , dictionnaires , abrégés , extraits de 
livres fiiitB avœc- dea^ livres^ mancBuvres de 
Ubraîrk,eto« C'est U le cas de recueillir 
les bagatelles courantes» En voici quelquesr 
unes de fort gieiiea %^r ce pauvre M. ^ "^ , 
antre&>is commis, aujourd'hui espèce de par** 
xenu , et auteur de quelques mauvaises farces 
dramatiques. 



Chanson. 

Sur l'air : Aceompagné de plusieurs amirts. 
Au bas d^un pont daas un buro&u | 

De mes voicures et des vôtres ^ 
QMand Use dU un beau m^in : 
Je veux Caire aussi moa cbema ; 
Je le vaÎ9 bîea iaite à taii.1 d^autres* 

Ma figura dojat cbaçup rît ^ 
Est pUtfi autant <|Uje mon espril* 
Quels protecteurs seront les nôtres ? 
Mince en tout , cooMte en r«ve«4is , 
Grossissoi|S'*iiotts pav Les menus , 
Comiuf Qu en voit grossir umt d^autres. 

Il part y il vieni , ckerche 4 Paria 
Beautés piquantes 4 toiit pri:(. 
a J^en ai pour vous et pour les vôtres } 
J^ai des Hollandaises sur* tout j 
Persanne, Anglaise > à votre goiky 
Pour les seigneurs et pour les ftutras. 39 

Roi des dramatiques tripots ^ 

La Ferlé v.oyaol: mon héras | 

Dit : bon , il faut qu^il soit des nôtres. 

Pour mon argent toujours dupé , ^ 

Toiites^mee catins mWt ^ompé : 

4Uoi4S| M**| dL^rch^^-m^en d^autras. 



/ 
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Voiln M** chef d'opéra , 
Traitant la ville et caetera. 
Ses vins raient mieux que les n6tres \ 
Et dans un carosse brillant 
. Monte ce valet insolent | 
Accompagné de plusieurs autres. 

Mais c'est bien pis , ce directeur y 

Garni d'argent , veut être auteur * 

Four ses péchés et pour les nôtres ^ > 

Et par- tout fait brocher des airs 

Sur vingt actes dç mauvais vers y 

Qu'il a fait griffonner par d'autres. 

Quand on vend si bien du plaisir y 
Il faut au moins savoir choisir ^ 
Sur-tout quand il s'agit des nôtres» 
Fournisseur de marchés divers ^ 
Quand vous achèterez vos vers y 
Ah ! par grâce achetez-en d'autres* 

Fourtant votre gloire va bien y 
£t vos.talenS| on en convient ^ 
■ Ont fait d^s proverbes modernes* 
Four vous on change de dicton ^ 
Cela brille aujourd'hui , dit-on 9 
Comme un M** dans des lanternes. 

Il y a eu depuis quelque temps deux débuts 
qui ont marqué , l'un à l'opéra, Tautre à la 
comédie "française. Le premier est celui dft 



M.^^® Dozon , jeune actrice dont la voix et le 
chant donnent les plus grandes espérances j 
l'autre est celui de IM.^^ Devieqne dans 
l'emploi des soubrettes. Elle a une ligure 
fort jolie et très-^onrenable an genre qu'elle 
a embrassé. Soii jeu esit facile , sa proaooH» 
ciatiûSL àette } elle montre do rintelligençe'; 
elle paraît d'ailleurs dass un moment &yo^ 
Table. M . 1 ^« Fanier et Dn^on von t se retirer; 
M."^ Belleeouri ne peut jûnev à son âge qm 
les servaBtes de Molôère } si ne reste que 
M.^^ Joly y aivec qui la Donvellâ soabretM 
partagera remploi tout entier^ 



4' 
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\LouTB8 les nouveautés des trois théâtres 
sont tombées les unes sur les autres depuis 
{ar^ntfée. Aux Français, là x^bacle a coja^ 
mencé par les ^DeajC' Frèr^s\^ tle M. de 
JLochefort ; ensuite e&t venue une autre rap- 
'.sodie tragique 9*de M2 Dubûisson-^ eài|>run- 
téf du théâtre iâllemand , intitulée Aibertet 
jEfnilîe^ qui a> éflé encore plus m^l reçue que 
les Deux Frères ; car les i^icteùrs qjit .été 
obligés de passer une moitié du cinquième 
acte pour arriver plus vite à la fin. Ces 
deux pièces enterrées , on a annoncé la Corn- 
tesse de ChazeUe ^ comédie en cinq actes , 
tirée du roman des Liaisons dangereuses. 
Cette annonce a excité une grande curiosité» 
parce que la pièce est généralement attri- 
buée à une femme de la cour. La galanterie 
française ne s'est pas manifestée dans cette 
oceasion, et l'ouvrage a été traité comme s'il 
n'eût pas été d'une femme. Les murmures 
ont commencé dès la première scène » et le 
tumulte a duré pendant toute la représen- 
tation. On a pourtant affiché une seconde 



représentation de U pièce , mais sans fixer de 
jour, apparemment pour donner le temps à 
l'auteur de faire des changemens. Nous 
verrons quel sera le succès de cette seconde 
tentative. 

Aux Italiens on a donné un Théodore qui 
n*a guères fait plus de fortune. Enfin à 
rOpéra on a joué un Pizarre, paroles je ne 
sais de qui, musique de M. Candeille, et 
rien de tout cela n'a prospéré. Il faut voir 
si cette maligne iniluence^cessera. 

Quelques ouvrages d'un genre différent 
ont été plus heureux et ont obtenu de Tes* 
time 9 par exemple , une traduction des plus 
beaux morceaux de Pline le naturaliste , 
par un professeur du collège d'Harcourt, 
M. Gueroult. Il y a long -temps qu'il n'était 
sorti de l'Université iin ouvrage de ce mérite, 
et cette traduction est du très*petit nombre 
de celles qui ne nuisent point à l'original et 
ne déplaisent pas aux connaisseurs. Les diffé-i 
rens morceaux qui la composent sont clioî$i$ 
avec goût , classés avec méthode. Le style 
est très - ,heureusement adapté aux objets 
qui sont traités ^ et suppose une égale con* 
naissance des deux langues. Le tout forme 
un volume de cinq cents pages p très-proprP 
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à donner une juste Idée de Pline, auteur 
difficile à lire de suite , et qui n'est guères 
étudié que par les gens de lettres. 

Une autre production beaucoup moins 
parfaite dans son genre , mais qui pourtant 
mérite d'être distinguée par l'importance du 
sujet et le mérite de plusieiirs morceaux, 
c'est le discours de M. de Lacretelle sur le 
préjugé qui étend l'infamie du supplice sur 
toute la famille du coupable. Ce sujet avait 
élé proposé par IVicadémie de Metz : M. de 
Lacretelle a remporté le prix. Son ouvrage 
a le défaut de presque tous ceux d'aujour- 
d'hui; il est trop long de la moitié , il est 
aouYent d'nn ton déclamatoire , d'un goût 
inégal ; la marche en est lente et lourde ; 
l'auteur ne sait point dérober ses transitions, 
et chaque partie de son sujet est annoncée 
de loin par un long préliminaireé II y parle 
aussi trop souvent de lui, la chose du monde 
qu'il iaut lé^ moins se permettre , sur - tout 
dans les matières générales où Tauteur doit 
totalement s'oublier. Il parait ignorer aussi 
que dans ces sortes de sujets oii l'on cherche 
sur-tout la conviction , l'emphase du rhéteur 
^uit à l'autcmté du philosophe. Il affaiblit 
méoie sa cause en ne mettant pas assez de 
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clioii^ dans les moyens qu'il propose pour 
détruire le préjugé* Il en mêle trop de faibles 
et de fri votes parmi ceux qui ont un but. Il 
fallait se borner à deux qui sont déiîniti&^ 
une loi bien motivée, émanée du trône, et 
de grands exemples donnés par le prince* 

On a publié de nouveaux Mémoires sur 
M. de Voltaire , en ^eux ^tits volumes. Le 
compilateur n*a fait que copier sans choix 
ce ^u'il a trouvé dans d'autres livres, ensortê 
qiie ce qu'il y a de vrai est mêlé , suivant 
l'usage , de beaucoup d'erreurs , de men- 
songes et de sottises. Il y a pourtant un mor* 
ceau qui peut donner du prix à cette compi- 
lation, parce qu'il est authentique «t devenu 
très-rare.'Ce sont des mémoires sur la vîe de 
J.-B. Rousseau , qni sont bien véritablement 
de la main de Voltaire, et qu'il fit imprimer 
en pays étranger , dans le temps de ses que- 
relles avec ce fameux lyrique. Le résultat de 
ces Mémoires qui ne contiennent que des 
faits malheureusement trop vrais et trop 
prouvés, est affligeant pour ceux qui aiment 
les lettres ; car il est impossible de se dissi-^ 
muler , après les avoir lus , que le poëte 
Rousseau était un homme bien vil et bien 
méchant» 
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M. Bitanbé , auteur d'une traduction de 
V Iliade qui n'est pas sans mérite , vient de 
donner celle de V Odyssée. Mais soit qu'il 
Fait trayaillée avec moins de soin et de 
secours , soit qu'un long séjour en pays 
étranger ait gâté de plus en plus son style, 
cette nouyelle version est très-inférieure à 
la première. Elle* est remplie d'expressions 
impropres , de tournures incorrectes , d'in- 
versions dures , de constructions barbares t 
c'est un très -mauvais ouvrage. Au reste, 
Homère n'est pas heureux en traducteurs : 
il vient encore d'être travesti en prose par 
M. Gin p et en vers par M. d'Obremez , et 
tous les deux ont affaibli ou défiguré l'ori- 
ginal , comme à l'envi l'un de l'autre. 

On s'égaye toujours sur le pauvre M**, 
pendant que l'on joue toujours son PanUrge, 
Il y a dans une des fêtes de cet opéra un 
tambour énprme sur lequel on frappe conti. 
nuellement, et qui forme une espèce de basse 
continue* On a fait à ce propos le quatrain 
suivant. 

Dak8 cet opéra y j(B vous prie ^ 
Qui frappe avet tant de fureur? 
C'est le dieu du goât, je parie , 
Qui prend le tambour pour Pautet^r. 
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On a fait une autre plaisanterie en formé 
de calembour sur le pas de quatre qui a tant 
contribué' 'au succès de cet opéra , et où 
Vestrîs et Gardel font à Tenvi de' si grands 
tx)urs de force. On rappelle le voyage aérien 
de Blanchard qui a traversé le Pas-de-Calais , 
et voici les vers : 

Votes à quoi tient nn succès ! 
Un rien fait réussir ^ un rien peut nous abattre» 

Blanchard était perdu sans le Pas-de-Calais, 
£t M** sans le pas de quatre. 

J'apprends dans le moment que M.™« de 
Montesson vient de se déclarer l'auteur de 
la Comtesse de Chazelle. Elle^a fait le con- 
traire de ceux qui se renferment plus soi- 
gneusement que jamais dans ranonyme , 
quand ils n'ont pas réussi , et qui ne sont 
pas fâchés que les soupçons du public se 
répandent sur d'autres qu'eux. Je ne veux 
pas y a-t-elle dit, qu'on attribue à d'autres 
qu'à moi un ouvrage tombé. Elle l'a retiré du 
théâtre, malgré Mole qui voulait absolument 
rejouer la pièce , persuadé qu'il la ressusci- 
terait , comme en effet il en a déjà ressuscité 
plus d'une. Mais il paraît que cette fois-ci ses 
efforts auraient été inutiles, et que la pièce 
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était sans ressource. Ce qui pent étonner , ce 
n'est pas qne M •"« de Mon tesson n'ait pu faire 
une bonne comécUe en cinq actes et en Ters} 
mais queparmi beaucoup d'ouvrages qu'elle 
a essayés sur son théâtre, elle ait choisi le plus 
mauvais pour le donner au théfttr« français. 
En effet , ses autres productions sont plus on 
moins faibles ; mais je n'en ai point vu de 
ridicules p et de l'aveu de tout le monde , 
celle-ci l'était. Il y a plus; j'ai vu jouer chez 
elle V Amant romanesque p et je crois qu'avec 
quelques changemens cette pièce ferait plaisir 
au public. Du moins Voltaire qui la vit, en 
jugea de mâine, et il n'y mettait pas de 
complaisance. Il faut pourtant avouer qu'il 
y a entre un succès de société et le grand 
jour du théâtre , unie différence énorme et 
toujours difficile à calculer. 
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LETTRE C ex XI. 

L*ABBi Moreliet a ëté élu pour remplit la 
place vacante paj: la mort de Tabbé Millot. 
Voici en abrège Tbistoire littéraire de ce 
nouvel acadéiiaicien. Il cammença à se faire 
connaître » il y a environ trente ans, dans la 
grande querelle de TEncyclopédie. Quoique 
élève de laSorbonne etlicencié^en théologie» 
il sVtait attaché au parti des philosophes , 
ce qui le fît regarder comme une espèce de 
transfuge, et ce qui ne Tempêcha pas de rester 
fort lié avec plusieurs membres considé- 
rables du clergé qui avaient été ses camarades 
de licence , tels , par exemple , que Tabbé 
de Brienne , depuis archevêque de Toulouse, 
mais entaché lui même de philosophie. 

L'abbé Moreliet fît ^% premières armes 
contre Abraham Chaumeix , pauvre diable 
à qui la cabale janséniste et convulsionnaire 
donna un moment d'existence , et qui fut le 
premier enfant perâu détaché pour com- 
battre le monstre. C'est ainsi qu'on appelait 
l'Encyclopédie, qui en effet est bien une 
espèce de monstre , au moins par sa mauvaise 
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vaise construction* L'abbé fit \eB Mémoires 
it Abraham Chaum^ix , ouvrage assez plai- 
sant y daBS le goût des Mémoires de Martin 
Scribler, de Pope , et qui n'en est pas moins 
oublié et inconnu aujourd'hui , comme tous 
les écrits polémiques, où il n'y a pas un fond 
d'instruction , et qui n'ont que le mérite de 
la satyre. Il attaqua ensuite un ennemi plus 
célèbre ^ l'auteur de la comédie des PAzVo^o- 
phes : c'est contre lui qu'il fit la Vision, satyre 
très-piquante pour laquelle il fut enfermé à 
Vincennes , parce qu'il avait compromis une 
femme très- considérable de la cour. Cette 
petite disgrâce ne le rendit que plus cher au 
parti dont il était le martyr. On lui fit avoir 
le privilège du Dictionnaire du Commerce, 
pour lequel il eut un traitement annuel du 
gouvernement. Il ouvrit une souscription et 
publia un prospectus ; mais soit négligence, 
soit crainte de perdre seà honoraires en finis* 
sant sa besogne, depuis plus de vingt ans 
il en est resté à ce prospectus , et il a pris 
le parti, il y a quelques années, de faire 
annoncer dans les papiers publics que 
les souscripteurs qui ne s'accommoderaient 
pas d'une si longue attente , pouvaient 
reprendre leur argent. On n'en a pas été 
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moins mécontent de lui dans le public, et 
peut-être avec quelque raison , parce qu'il né 
faut prendre d'engageraens que ceux que i*oa 
peut remplir. Il est vrai aussi que les ministres 
roccupaient en particulier d'autres travaux : 
il a beaucoup écrit dans l'affaire de la com- 
pagnie des Indes , lorsqu'il fut question de 
Tabolir , et sur les matières économiques , 
lorsque M. Turgot était à la tête des finances. 
En dernier lieu , quelque temps après la paix 
faite avec l'Angleterre , le lord Slaelburne 
qui avait rédigé le traité , demanda à la cour 
de France une pension pour l'abbé Morellet, 
déclarant qu'il avait beaucoup profité de ses 
lumières dans tous les articles qui concer- 
naient le commerce des deux nations. Cette 
pension qui lui a été accordée est de quatre 
mille livres. Il est à présumer que ce sont les 
différens services qu'il a rendus en ce genre , 
qui ont excusé auprès du gouvernement le 
peu de soins qu'il a donné à son dictionnaire, 
L*abbé Morellet a bataillé encore contre un 
ennemi plus fameux que tous les autres, et 
qui lui-même a bataillé contre tout le monde j 
je veux dire Linguet. Il a fait contre lui la 
Théorie du Paradoxe , et une réponse à la 
Théorie du Libelle, Il n'a pas eu de peine 
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à écraser un fou qa*il suffit de citer pour 
faire rire à ses dépens } mais quoique ces 
derniers ouvrages soient ce qu'il a fait de 
meilleur ^ tout cela s*oubUe quand la que- 
relle est finie , comme les mémoires des 
avocats quand le procès est jugé. 

Un ouvrage d'un genre plus utile et plus 
durable , c'est la traduction des Délits et des 
Peines de Beccaria ^ et u n abrégé du Manuel 
des Inquisiteurs , ouvrage écrit en latin par 
Eymeric. Cette traduction d'un livre très* 
curieux a eu peu de lecteurs, et n'est guères 
connue que des gens de lettres ^ tant on lit 
peu les ouvrages qtii ne sont qu'instructifs. 

Il suit de cet exposé que Tabbé Morellet 
est un homme d'esprit et un littérateur très* 
instruit , ce qui peut suffire dans une com* 
pagnie littéraire qui ne peut pas être com- 
posée toute entière d'hommes de talent et de 
génie. Mais le public qui s'était intéressé 
beaucoup cette fois-ci pour Sedaine , dont 
le dernier ouvrage , Richard cœur de Lion , 
^ eu un grand succès , a vu de très-mauvais 
mi\ la préférence que nous avoua donnée à 
l'abbé Morellet, et peu de choix ont été plus 
généralement désapprouvés. Le public qui 
voit tous les jours les ouvrages de Sedaine , 



soutenus par la musique et riUu^on du 
théâtre y lui a pardonné son mauvais atyle, et 
racadémie même a paru touchée de sa per* 
sévérance et de son âge. C'est la onzième fois 
qu'il se présente , et il a eu onze voix ( la 
mienne entre autres) comme si l'o® eût voulu 
]ui en donner une pour chaque fois qull s'est 
présenté. Mais son concurrent en a eu qua» 
torze, et je ne sais si Sedaine retrouvera 
une aussi belle occasion ; car si tous ceux qui 
étaient pour lui fussent venus à l'assemblée^ 
il l'aurait emporté. 

Une preuve des progrès de la sottise dau^ 
plus d'un genre, c'est l'opéra de Pizarre, 
mal reçu le premier jour , et qu'on ne laisse 
pas de représentée. Les opéras de Danchet 
dont ou s'e^t moqiié y sojit des chefs;d'œuvre 
en comp^aison de la plupart de ceux qu'on 
nous donne aujourd'hui. Jamais la déraison 
et le ridicule n'ont été poussés plus loin que 
dans Pizarre. Le sujet est la conquête du 
Pérou : les Espagnols , en arrivant t-out au 
beau milieu d'une fête qui se célèbre pour les 
noces d'Alzire et de Zamore dans le temple, 
du soleil , commencent par abattre à coup de 
canon ce temple que Ton voit s'écrouler 
sur le théâtre: ensuite ils font un horrible 
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massacre des Péruviens ^ et alors Fizarre, 
seul ayec son confident , lui dit : 

Enfin en ta présence 
Je puis faire éclater les plus justes transports» 

Ces transports %ï justes sont ceux d'une belle 
passion dont il vient de reprendre tout-à^coap 
pour la fille de Tlnca qu'il a yae dans le plus 
touchant désordre^ Son confident lui dit : 

Du moins n*avez-vous pu saroir 
Quel e«t son sort ? 

F x' z A a R E. 

Je viens de m'en instruire. 
Elle porte le nom d* Attire. > 

* 

Il renvoie auprès de cette beauté qiii porte 
le nom d*Alzire , pour lui déclarer qu'elle 
ne verra point ï^ aspect d* un conquérant ter- 
tible. Quant à hii , après la manière dont il 
8*e$t annoncé dans le pays , il tae'ti^ouve rien 
de plus simple que de Tépoùser j tout le reste 
est à l'avenant y etc. 

Fin dît' ç^uatriemb volums. 

1 '■ ■ ■ . ' ■ I 

A. B» On n*a pu encore recueillir et mettre en ordre les leîtrei 
écrites depuis 1785 )U8qu*en 89 , qui formeront le cinquième et 
deniier Tolume. On ii*a pas roulu retarder plus Ibngtenips la 
publicadon. d'un onrrage annoncé par-tout avam mènie qu'il fAt 
à l'impression. 
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Er ra t a du tome IV* 

Page 24» lîg* ao. « Adoni. Lisez , Adonis. 
Idem, arant- dernière ligne, a Surpréme. Lisez suprême. 
Page 3i , lig. anté-pénultième. « Dans le cœur. Lisez le coeur. 
Page 147» lîg» 8. a Remises d'abord, et le négociant. Lisez 

remisesi et d'abord. 
Page 148 , lig. 6. <i L'ayait aecepté. Lisez, acceptée. 
Page 176 y lig. 2. ce Dans la suite lorsque. Lisez , dans la suite p 

lorsque. 
Page 1 83, lig. 1. « Ce rôle d'Euée pst ausiU Lisez, ce ràl% 

d*£née aussi est. 
Page aSi , arant -dernière ligne. « Dana sa réponse. Ajoutez, à 

M. de MonteaqEioH. 
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